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Peu nombreux sont les héros aussi craints et pieux que Luthor Huss. 
Lorsque de sombres puissances émergent de la forêt de Drakwald, Huss 
déploie toute la fureur de Sigmar sur les serviteurs du Chaos. Le 
Chasseur de Sorcière Lukas Eichmann enquête sur une série de meurtres 
étranges, et suit une piste jusque dans les profondeurs de l’Empire, et 
une armée de guerriers fanatiques. Dans la forêt de Drakwald, Luthor 
Huss se bat pour sauver les citoyens de l’Empire de la menace 
Morte-Vivante. Alors que leurs destins s’entrecroisent, les deux 
guerriers devront allier leurs forces pour défaire une menace qu’ils ne 
pourraient vaincre l’un sans l’autre ; et Huss se retrouvera confronté à
 un secret issu de son passé, et qui pourrait bien changer son avenir à 
jamais…
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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. 

			Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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Prologue

			Rickard Schlecht ne pouvait pas dormir.

			Les jours passaient comme à travers un brouillard, dénués de couleur, leurs détails indistincts. Le soleil gris se levait, filtré par les branches noires, et Rickard marchait. Il marchait sur des lieues, trébuchant sur les racines et les pierres saillantes, sans même remarquer le sang qui imbibait ses vieilles bottes.

			À la nuit tombée, il s’écroulait et se roulait en boule au creux d’un tronc d’arbre, tremblotant sous la morsure du vent. Son esprit errait le long des chemins tortueux de la forêt, comme s’il avait quitté son corps et était devenu un spectre dément.

			Il ne fermait jamais les yeux. Ils restaient en permanence grand ouverts, scrutant les ténèbres. Il voyait les animaux rôder, leurs propres yeux brillants comme des miroirs, avant qu’ils ne s’enfuient et ne disparaissent dans la nuit.

			Parfois, il oubliait où il était. Il oubliait son nom, son passé, et les événements de Goeringen.

			C’était pour lui ce qui s’apparentait le plus à un instant de repos. Pendant ce moment béni, il pouvait oublier.

			Puis il revenait à lui, l’estomac retourné, le cœur battant la chamade, les mains agrippant autour de lui les feuilles décomposées.

			Ses mâchoires se serraient, et le flot de ses souvenirs le submergeait.

			Il ne pouvait pas oublier qui il était. Il ne pouvait pas oublier ce qui s’était passé.

			Il ne pouvait pas dormir.

			Seulement quelques semaines plus tôt, le monde était différent.

			Reisen était un village pauvre et isolé, mais Rickard Schlecht avait réussi à se construire une vie tout à fait décente. L’été touchait à sa fin, inaugurant le début d’une brève période d’abondance avant l’arrivée de la saison froide, et il avait toujours l’espoir qu’Erika consentît à autre chose que de simplement lui adresser quelques sourires ambigus. Comme tout le monde, il avait mangé ; comme tout le monde, il avait travaillé ; et comme tout le monde, il avait dormi.

			Mais même à ce moment-là, juste avant que tout ne basculât, il y avait eu les rêves. Ils étaient sombres. Ce matin-là, ce fut un hurlement qui tira Rickard de ses sombres rêves.

			Il s’éveilla en sursaut et se frotta les yeux. Il poussa la couverture et se força à se lever de sa couche recouverte de paille. Il était couvert de la sueur provoquée par ses terreurs nocturnes. Il n’avait réussi à s’endormir que quelques heures avant l’aube, le sentiment qu’un malheur approchait l’avait gardé éveillé la plus grande partie de la nuit, sans qu’il sût vraiment pourquoi. La lumière du jour, dure et froide, filtrait sous la porte. Il se frotta de nouveau les yeux pour essayer de se débarrasser de la fatigue matinale.

			Il avait rêvé de… de quoi d’ailleurs ? Impossible de s’en souvenir.

			Rickard sortit d’un pas peu assuré, et laissa la porte de sa masure claquer derrière lui. La lumière du petit jour qui inondait le village lui faisait monter les larmes aux yeux et lui donnait mal à la tête.

			Autour de lui, tout apparaissait dans une multitude de détails : le torchis des murs, les branches qui dépassaient des toits de chaume comme des épis dans les cheveux… Le chant d’un coq lui parvint depuis l’autre bout du village, mais le son était étrange et étouffé.

			Puis d’autres cris se firent entendre, des hurlements aigus de terreur et de souffrance. Des cris de femme, teintés d’incrédulité. Rickard se dirigea vers l’origine du son.

			Le bruit avait réveillé d’autres villageois, et une foule se rassemblait autour d’une modeste maison située près des épaisses portes de bois de la ville. Rickard connaissait cette maison, comme il connaissait toutes les maisons du village. La femme qui y vivait s’appelait Klara. Elle avait donné naissance quelques mois auparavant – après des années passées à essayer de concevoir un enfant – et les villageois avaient dit qu’elle avait enfin reçu la bénédiction de Shallya.

			Elle était maintenant accroupie par terre, gémissant et se balançant d’avant en arrière, une robe sale pendant de ses épaules décharnées. Elle portait quelque chose dans les bras, quelque chose de lourd, enrobé dans des bandes de tissu.

			Gerhardt était présent, il portait les braies et le chapeau ridicules du chef de village, et essayait de prendre la mesure de la situation. Une foule éparse, curieuse et à l’affût, s’était rassemblée autour de la femme.

			Rickard se retrouva aux côtés d’Erika. Il remarqua soudain à quel point sa tête le faisait souffrir. Erika avait l’air atroce – aussi atroce que lui se sentait – et frissonnait comme tout le monde dans l’air matinal.

			— Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Rickard. Ses lèvres, épaisses et sèches, avaient du mal à former les mots.

			Erika indiqua de la tête la maison de la femme.

			— Regarde donc ça, »

			Devant la porte entre-ouverte, un bâton d’environ deux mètres de long était planté dans la boue. Des plumes étaient collées dessus, et des touffes de crin de cheval, et des grappes de…

			...Crânes. De tout petits crânes.

			Rickard ne pouvait pas détourner le regard, et clignait bêtement des yeux. La lumière grise se reflétait dans le sang qui recouvrait le bâton.

			Le cri de la femme se transforma en un hurlement de douleur. Rickard cligna des yeux une fois de plus et commença à s’éloigner, poussant Erika sur son passage.

			Elle l’attrapa par le poignet et le tira vers elle.

			— Les portes sont fermées. » dit-elle. « Elles étaient fermées toute la nuit. »

			Rickard essaya de se libérer. Sa tête lui faisait un mal de chien. Par les Dieux il avait besoin de dormir !

			— Alors c’est une farce. » répondit-il sèchement.

			Erika ne voulait pas le lâcher, ses doigts enserraient son poignet. Il avait oublié la force qu’elle pouvait avoir quand elle voulait quelque chose.

			— Ce n’est pas une farce, » dit-elle en le forçant à faire face à la scène.

			La femme continuait à se balancer. Dans son mouvement, sa robe lui glissa des épaules, et laissa apparaître l’enfant à son sein.

			En le voyant, Rickard fut à nouveau submergé par la terreur de la nuit précédente, aussi vive qu’elle l’avait été dans ses rêves.

			J’ai vu ça.

			L’enfant de Klara ne pleurait pas. Une langue gonflée, recouverte de salive jaunâtre, pendait de sa bouche ouverte. Deux orbites vides et sanguinolentes étaient perdues dans le vague, et deux bras potelés se terminaient par des sabots. En dessous de la taille, les choses étaient pires.

			Rickard resta là, le regard rivé sur l’enfant. Il oublia son mal de crâne lorsqu’il sentit son cœur se soulever.

			Je les ai vu faire ça.

			— La forêt, » murmura-t-il, captivé par l’enfant déformé.

			— Quoi ? » demanda Erika.

			— La forêt… »

			Erika secoua la tête de dégoût.

			— C’est tout ce que tu trouves à dire ? La pauvre fille. Elle a attendu tellement longtemps. »

			Rickard commença à trembler. Il s’imagina la créature-bouc – la chose qui habitait ses rêves – sourire.

			Il est venu ici. Il est venu à travers les murs.

			— On doit partir d’ici. »

			Erika se mit à lui rire au nez. Il se dégagea de son étreinte et l’agrippa par les épaules. Ses doigts s’enfoncèrent profondément dans la chair, et elle arrêta de rire. Ses yeux sombres le scrutèrent, et virent la peur gravée dans les traits de son visage.

			« Maintenant, » dit Rickard. « On doit partir maintenant. » Il n’était pas particulièrement malin, et la peur lui rongeait le ventre, mais il savait exactement ce qui était en train de se passer.

			La créature-bouc. Je l’ai vue. Je l’ai vue transformer l’enfant.

			« Tout le monde doit partir du village, » reprit Rickard. « Avant que la nuit ne tombe. Nous devons partir ! »

			Il s’entendit répéter ces mêmes mots encore et encore. Il savait à quel point il avait l’air stupide. Il savait que les mots n’étaient pas son fort – diantre, même le vieux Gerhardt pouvait s’exprimer mieux que lui !

			Erika, contrairement à son habitude, ne riait pas. Elle avait l’air d’avoir peur. Ils avaient tous l’air d’avoir peur.

			Seule la femme hurlait. Elle s’étouffait dans ses sanglots, se balançant toujours, et s’accrochant désespérément au petit mutant qui avait été son enfant.

			— Ils vont venir nous chercher, » dit Rickard à la ronde. Chaque mouvement qu’il faisait lui retournait un peu plus l’estomac. « Ils vont venir nous chercher ! Par Morr, ils vont revenir ! »

			Les lèvres d’Erika commencèrent à trembler. Son regard se posa sur l’enfant difforme, puis sur Rickard.

			— Où peut-on aller ? » demanda-t-elle d’un air pathétique.

			Rickard n’avait pas la réponse à cette question. Malgré la certitude qui l’habitait, il se sentait stupide, tout cela semblait si absurde !

			— N’importe où, » répondit-il, comme si cela allait aider qui que ce soit. « N’importe où, mais pas ici. »

			Ils l’écoutèrent. Aussi incroyable que cela pût paraître, ils firent ce qu’il leur dit. Rickard ne savait même pas pourquoi il s’était mis à donner des ordres, mais la vue de l’enfant l’avait tellement effrayé qu’il n’arrivait pas à penser clairement. Et comme Gerhardt n’avait rien trouvé d’utile à dire, c’était vers Rickard qu’ils s’étaient tournés.

			Seule Klara resta au village. Elle ne voulait pas bouger, et resta là, accroupie, perdue dans ses larmes et ses sanglots. Une femme essaya de lui prendre l’enfant des bras, mais elle ne récolta que des griffures au visage, infligées par des ongles crasseux.

			Le temps de rassembler le reste du village, la mi-journée approchait. Le soleil, presque à son zénith, avait dissipé la brume matinale, et l’air s’était quelque peu réchauffé. Les habitants de Reisen passèrent les portes juste avant midi. Ils étaient une quarantaine, chargés comme des mules, à fixer au loin l’orée de la forêt. Les enfants traînaient nerveusement dans les jupes de leur mère.

			— On va partir pour combien de temps ? » s’enquit Gerhardt. Ses joues grasses tremblotaient quand il parlait. Il n’avait pas l’air d’être gêné par le fait que Rickard fût aux commandes.

			Ce dernier secoua la tête, irrité. Cela l’embêtait, lui, d’être en charge du groupe.

			— Je sais pas, quelques jours. Je veux juste mettre le plus de distance possible entre nous et ces satanés arbres.

			— Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi ?

			— Mes rêves. Morr soit damné, mais j’ai vu tout ça en rêve. »

			Gerhardt acquiesça, apparemment satisfait de cette explication. Les habitants de la Drakwald avaient foi en les visions apportées par les rêves.

			Les villageois formèrent ainsi une longue colonne et s’aventurèrent dans la vallée, loin des abords de la Drakwald. Quelques-uns posèrent avec regret leur regard sur les champs prêts à être moissonnés, mais personne ne s’arrêta.

			Au nord de Reisen, le paysage ondulait comme une mer de collines et de vallées. Le terrain était parsemé de bosquets sauvages qui rappelaient à tous les bois inhospitaliers qui s’étendaient plus au sud. Peu de gens s’étaient installés dans la région, malgré la fertilité de la terre, et les villageois allaient d’un pas vif sous le soleil qui les faisait transpirer.

			— Tu entends ça ? » demanda Erika alors qu’elle rattrapait Rickard à la tête de la colonne.

			— J’entends rien.

			— C’est bien ce que je veux dire. Pas d’oiseaux. »

			Rickard s’arrêta et tendit l’oreille. Le paysage qui s’étendait devant lui était verdoyant, fertile, et silencieux.

			Il se remit en marche. Ce n’était pas le genre d’information qui allait améliorer son humeur.

			— Où on va ? » demanda Erika en essayant de se maintenir à sa hauteur.

			Dieux qu’elle pouvait être irritante !

			— Au nord.

			— Et après ? »

			Rickard renifla.

			— N’importe où pourvu qu’il y ait des murs dignes de ce nom et des hommes armés d’autre chose que des fourches et des couteaux de cuisine. Il y a un endroit un peu plus loin dans la vallée où on pourra s’abriter ».

			Il se retourna pour observer la caravane de fortune, et cela ne fit rien pour lui remonter le moral. Ils avançaient trop lentement, et ils auraient de la chance d’arriver avant la tombée de la nuit.

			Ils devaient arriver avant la tombée de la nuit.

			— Goeringen, » dit-il. « C’est là que nous allons. » Prononcer ce nom à voix haute – ce nom solide et rassurant – lui donna l’espoir que tout cela serait bientôt derrière eux, et qu’ils pourraient retourner à leurs champs avant que les récoltes ne pourrissent sur pied. « Nous allons à Goeringen. »

			Ils n’étaient pas les bienvenus à Goeringen. Alors que le bleu du ciel s’assombrissait et que les premières étoiles apparaissaient à l’est, les habitants les accueillirent avec des regards durs et des visages hostiles. Des hommes profitaient des derniers rayons de lumière pour réparer les murs, et des feux brûlaient dans l’enceinte de la ville. Tout le monde semblait avoir une arme à la main.

			— Vous ne pouvez pas nous demander de repartir. » dit Rickard, tenant tête au chef de la ville. La longue marche depuis Reisen l’avait épuisé, et ses paupières étaient lourdes. Il avait besoin de dormir.

			L’homme, musclé et au cou de taureau, regardait la bande de réfugiés d’un air dubitatif. C’était exactement ce qu’il avait envie de leur demander.

			— Combien d’entre vous peuvent se battre ? »

			Rickard répondit d’un haussement d’épaules.

			— Tous, s’il le faut. »

			Le chef de village esquissa un sourire en coin, puis indiqua du pouce une maison défraîchie de l’autre côté de la rue.

			Une femme se tenait devant l’ancienne bâtisse, sa robe rougeoyant sous l’effet des flammes. Elle se balançait d’avant en arrière, la bouche ouverte, le regard vide. Elle tenait quelque chose dans les bras, un paquet entouré d’étoffes sales.

			Rickard vit les petits sabots qui dépassaient du tissu, pendant et se balançant au rythme des mouvements de la femme. Il vit le sang noir qui tachait le tissu.

			Son cœur se serra.

			Ici aussi.

			— Oh oui, dit le chef de village, vous allez vous battre ».

			La haine, en fin de compte, avait une odeur.

			Elle puait le musc, le sang, et la fourrure mouillée. L’odeur vint avant tout le reste, épaisse et entêtante, emplissant l’air alentour.

			Ensuite vinrent les mouches, assombrissant plus encore la nuit, comme des nuages de pures ténèbres. Elles s’insinuaient dans le nez et les oreilles, sous les vêtements et dans les bottes. Ensuite, elles mordaient, perçant la peau et se repaissant du sang comme des enfants mal nourris donnés à un sein généreux.

			— Les feux ! » criait le chef, « Ne les laissez pas s’éteindre ! »

			Des hommes l’attendaient près des murs. Tous étaient armés, tous étaient nerveux. Des torches rougeoyaient le long des palissades, et des feux de joie rugissaient sur la place du marché, consumant le bois sec et crépitant.

			Rickard se tenait en haut du mur, près des portes de la ville, en fixant les ténèbres. À sa droite et à sa gauche, de jeunes hommes patientaient, pétrifiés par la peur de ce qui les attendait. L’un d’eux s’était déjà souillé, et un autre marmonnait encore et encore des prières à un dieu quelconque, bredouillant les mots et sanglotant en silence.

			Dans le village en contrebas, des enfants hurlaient. Rien de ce que leurs mères pouvaient leur dire n’était en mesure de les apaiser. La panique était dans l’air, impitoyable et contagieuse.

			Rickard ne voyait pas grand-chose à travers la fumée âcre, mais il savait qu’ils étaient là.

			Il vit visage-de-bouc, celui qui errait dans ses rêves, sourire de toutes ses dents. Il n’arrivait pas à chasser l’image de son esprit.

			Je n’ai pas pu partir assez loin.

			Quelque chose bougea en contrebas. Des ombres fluides comme du métal en fusion apparurent. Rickard pouvait distinguer des membres et des silhouettes, des griffes et des crocs. Un grondement emplit l’air, grave et intense, et le sol se mit à frémir.

			Ensuite, au loin, vinrent les tambours. Ils martelaient un même rythme monotone et indistinct, encore et encore.

			Rickard, les yeux irrités par la fumée, tourna son regard vers le ciel. Morrslieb était pleine, et se tenait basse à l’horizon. Au loin, la cime des arbres était teintée de sa lumière jaunâtre et maladive, et les branches frémissaient et s’entrechoquaient.

			Les bêtes arrivaient. Elles sortaient des sentiers secrets, des profondeurs de la forêt, là ou les pierres luisaient d’une lumière maléfique et où les ombres susurraient leurs paroles impies.

			Rickard n’avait pas dormi depuis trop longtemps. La fatigue le rendait facilement impressionnable, et il voyait des fantômes partout. Il regarda à sa droite, et l’homme qui marmonnait ses prières prit l’apparence de la créature au visage de bouc qui hantait ses rêves. Il recula sous le choc, et faillit planter son épée entre les côtes de son compagnon.

			Calme-toi ! Concentre-toi !

			Il passa un doigt sur le fil émoussé de sa lame, et sentit la sueur coller à la poignée de l’épée. Dans sa poitrine, son cœur battait la chamade. Il avait peur de garder les yeux ouverts ; mais les fermer était pire encore. Il ne pouvait pas échapper aux tambours, à la puanteur, au bourdonnement des mouches qui le rendait fou.

			Les bêtes arrivaient.

			Les arbres s’entrechoquaient avec plus de force maintenant. Quelque chose émergea des ombres à sa droite, une forme ondulante et sinueuse. Puis d’autres formes, noires sur le noir de la nuit, s’élancèrent vers les murs en courant ou en claudiquant.

			Le rugissement repartit de plus belle, rauque et humide. Soudain, comme animés par un esprit unique, une myriade d’yeux s’ouvrirent en même temps, sertis dans l’orée de la forêt comme des pierres précieuses sur une pièce de satin noir. Des centaines d’yeux étaient posés sur Goeringen, et ils brûlaient d’une haine sans limite.

			Rickard regardait la scène, paralysé. La fatigue le faisait délirer.

			— Béni soit Sigmar… » parvint-il à articuler.

			Il avait besoin de dormir. Si les choses s’étaient passées autrement, il aurait pu se reposer à Goeringen. Il n’était pas en état de se battre.

			Il cligna des yeux pour chasser les visions, puis saisit son épée d’une main tremblante.

			En contrebas, les paires d’yeux révélèrent les monstruosités auxquelles elles appartenaient, et les silhouettes des hommes-bêtes apparurent. Le fracas des tambours monta en intensité, se fit de plus en plus assourdissant.

			Lorsque les cors se mirent à rugir, Rickard agrippa son arme de toutes ses forces et s’efforça de ne pas succomber à la folie qui l’assaillait.

			Sa vue était floue et son estomac vide gargouillait. Tout ce qu’il voulait, c’était se rouler en boule et fermer les yeux ; et quand il se réveillerait, le cauchemar serait passé.

			Il savait qu’il ne pouvait pas faire ça.

			Les bêtes étaient là, et elles étaient réelles cette fois, pas le fruit de ses rêves.

			Il ne pouvait pas oublier où il était. Il ne pouvait pas oublier ce qui s’était passé.

			Il ne pouvait pas dormir.
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Chapitre Un

			Du sang coulait sur le menton de l’homme, et scintillait à la lumière des bougies.

			Lukas Eichmann le regardait s’écouler. Il n’y prenait aucun plaisir, car cela représentait seulement les dommages qu’il avait causés, sans avoir acquis aucune certitude sur quoi que ce soit.

			Il laissa échapper un soupir et se leva en étirant ses phalanges abîmées. Il laissa retomber son gourdin sur la table.

			Il était fatigué, et ses épaules lui faisaient mal.

			Vidé.

			— Vous voulez que je m’en débarrasse ? » demanda Udo.

			Eichmann ne répondit pas tout de suite. Il voulait rester perdu dans ses pensées pendant un moment.

			Juste un moment.

			— Non. Non, je vais m’en charger. Passe des vêtements propres et tâche de te laver un peu. Et attends-moi au temple, Gorbach va vouloir mon rapport avant la tombée de la nuit. »

			Udo répondit par un grognement. Il hocha de sa lourde tête ; la lumière des bougies scintilla sur son crâne chauve. Eichmann ne put s’empêcher de remarquer le sang qui tachait la tunique de son homme de main, alors que celui-ci s’éloignait d’un pas lourd. Udo disparut par l’étroit passage qui menait des catacombes au cellier, à l’étage supérieur.

			Le silence s’abattit sur la pièce. Le cadavre de l’homme était vautré sur une chaise, la poitrine immobile et la mâchoire grande ouverte.

			Eichmann parcourut d’un œil expert les hématomes qui couvraient le visage de l’homme. Ils étaient violets, jaunes et noirs, comme les nuages dans le ciel couvert d’un orage hivernal. Les lèvres étaient recouvertes d’une croûte de sang, et des dents reposaient sur ses genoux, comme des perles tombées de la ficelle d’un collier.

			Eichmann n’éprouvait aucune fierté. Il ne tirait aucune satisfaction d’avoir éliminé une autre menace visant la pureté des gens de foi. Le corps qui se trouvait devant lui n’était qu’un tas de cartilages et d’os maintenus ensembles par une épaisse couche de graisse, le tout attaché à une tête pleine d’idées naïves et stupides.

			Il n’en voulait même pas à cet homme. Le monde était un endroit dangereux, et les puissances de la corruption étaient anciennes et malignes. Les hommes du genre de Brego Workel étaient simples, leurs goûts, grossiers.

			Eichmann se détourna du corps en frottant d’un air absent le sang séché qui recouvrait son long manteau de cuir. Ses jambes le faisaient souffrir, il avait passé des heures courbé, à écouter les confessions incohérentes de Workel.

			Il rassembla les feuilles de parchemin étalées en désordre sur la table. Selon toute probabilité, personne ne lirait le rapport qu’il rédigerait à partir de ces notes. Il s’appliquerait à transcrire les paroles les plus cohérentes de Workel, et les annoterait de ses propres remarques, avant d’écrire une recommandation en faveur d’une enquête plus poussée. Il écrirait lentement, en prenant bien garde de s’exprimer avec clarté. Le style serait limpide, la prose, efficace.

			Même aujourd’hui, vingt ans après avoir reçu son médaillon de répurgateur, Eichmann écrivait toujours ses rapports comme l’aurait fait un acolyte. Il en avait écrit tellement, tous aussi magnifiquement composés, tous pourrissants dans les archives d’une douzaine de temples aux quatre coins du Middenland.

			Et il continuerait, peu importe que cela n’eût aucun sens. Il emmènerait ses notes dans ses quartiers et sortirait sa plume, son encre et son buvard. Il prendrait un moment pour rassembler ses pensées, prierait pour recevoir les conseils de Sigmar, puis tracerait les premières lignes sur le papier rugueux.

			Ce rituel était important. Tous les rituels étaient importants. S’il n’observait pas fidèlement son rituel, peut-être se souviendrait-il trop bien de la sensation qui l’assaillait après chaque interrogatoire. Il verrait les visages de ceux qu’il avait tués, et peut-être même les visages de ceux qu’il n’avait pas pu sauver.

			Alors il écrirait, avec une grande attention, sachant très bien que personne ne lirait jamais les mots qu’il se donnait tant de mal à formuler. Il noterait tout ce qui méritait d’être mentionné. Il prendrait en compte le passé de Workel pour justifier si oui ou non il avait mérité la mort. Puis il recommanderait son âme à Morr, à Sigmar, et à toute autre déité qui pourrait s’intéresser au sort du pauvre hère.

			Peut-être alors, lorsque tout serait terminé, qu’il aurait consulté Gorbach et qu’une autre mission lui aurait été confiée, pourrait-il oublier les longues heures de l’interrogatoire. Il oublierait peut-être la sensation du sang, chaud et collant sur ses mains, et les échos des sanglots de l’homme.

			C’était toujours possible.

			Eichmann posa le regard sur ses notes en espérant y trouver de quoi justifier les décisions qu’il avait prises. Une chandelle vacilla, plongeant un peu plus la chambre dans l’obscurité. Ses lèvres remuaient alors qu’il lisait en silence.

			Il avait rassemblé quantité de renseignements compromettants. Il y avait des noms, des lieux, et des pistes suggérant que la corruption ne s’arrêtait pas à Workel. Tout cela se montrerait d’une grande utilité.

			Eichmann marqua une pause lorsqu’il atteignit le dernier mot, celui qui lui avait donné tant de mal, celui que Workel n’avait pas voulu prononcer et que seules les méthodes brutales d’Udo avaient réussi à lui extirper.

			Ce mot nécessiterait de creuser davantage. Eichmann ne le reconnaissait pas, et il avait la bouche sèche rien qu’à fixer le papier sur lequel il était écrit. Le prononcer lui demanda un effort.

			Hyaleus.

			Ce mot le mettait mal à l’aise, sans qu’il ne sût pourquoi. Ce n’était qu’un mot après tout, probablement un nom de code ou un mot de passe, Workel n’avait pu en dire plus.

			Une autre bougie s’éteignit. Eichmann glissa le morceau de parchemin sous le bras et rassembla ses instruments.

			Hyaleus.

			Il était resté trop longtemps dans les ténèbres de ces catacombes pourrissantes. Il était fatigué et son esprit lui jouait des tours.

			Il sortit de la pièce, ferma la porte derrière lui et, épuisé, monta les escaliers.

			Dans les catacombes, les bougies brûlèrent encore pendant un moment, illuminant la table, la chaise, les murs de pierre, et le visage de Brego Workel.

			L’une après l’autre, elles finirent par s’éteindre. L’obscurité s’empara progressivement du visage ravagé de l’homme.

			Et, juste avant que la pièce ne fût plongée dans les ténèbres, on aurait cru y voir un sourire.

			Mila Eichen se dépêchait de remonter le sentier. Ses hanches se balançaient sous ses lourdes jupes. Le fardeau qu’elle portait sur son épaule la déséquilibrait et la faisait pencher d’un côté, comme si elle boitait.

			Il commençait déjà à faire froid, et le soleil faiblissait. L’été s’en était allé rapidement cette année, et la chaleur s’échappait de l’air du crépuscule comme l’eau d’un verre renversé.

			Elle n’aimait pas ramasser du petit-bois. Personne n’aimait ça, d’ailleurs. Les vrais bûcherons allaient dans la forêt en équipes et portaient de vieilles épées rouillées à la ceinture. Les collecteurs, comme elle, s’en tenaient à l’orée du bois, et restaient près des espaces dégagés.

			Et même là, quand ils ramassaient les branches mortes et le petit-bois, ils pouvaient sentir la colère oppressante des arbres. Quelqu’un se baissait pour ramasser un morceau de bois et entendait un craquement derrière lui ; puis se retournait en s’attendant à se trouver face à face avec une horreur faite de branches et de brindilles, mais il n’y avait rien. Seulement les ombres changeantes du sous-bois et le bruissement des feuilles dans le vent.

			Votre cœur battait à toute vitesse après ça. Et vous saviez que l’esprit de la forêt avait été dérangé et qu’il vous haïssait ; qu’il haïssait tout ce qui était fait par la main de l’homme.

			Mais quelqu’un devait bien ramasser le bois. L’eau devait être mise à bouillir, et le dîner devait être mis à cuir. Ainsi, des femmes comme Mila Eichen traversaient les champs, s’aventuraient dans la forêt, prudentes, et ramassaient ce qu’elles pouvaient en gardant leurs yeux bien ouverts.

			Mila marchait aussi vite qu’elle pouvait, en s’efforçant de rester le plus possible dans la lumière qui filtrait au travers des arbres, et en gardant les ombres à sa droite. Le vent s’était levé, les branches qui la surplombaient ondoyaient lentement. D’autres, à sa hauteur, lui griffaient les épaules et s’accrochaient dans ses vêtements.

			— Il est bien tard pour travailler. »

			Mila sursauta, et manqua de lâcher son fardeau.

			Assis entre les racines d’un vieux chêne, à moitié caché sous les feuilles, un homme vêtu de robes sombres l’observait.

			Il était vieux, avec un nez crochu et des joues creuses. Ses cheveux pendaient en boucles emmêlées depuis un crâne à moitié chauve, et ses mains dépassaient de ses manches comme des griffes.

			— On dirait bien, » répondit-elle sur la défensive. Elle repoussa une mèche blonde en essayant de ne pas rougir. « C’est pour ça que je suis en train de rentrer. »

			L’homme esquissa un large sourire, plusieurs dents manquaient. Celles restantes étaient jaunies et inégales.

			— Il fait encore jour, ma fille. Viens donc, et fais plaisir à un vieil homme. »

			Mila se raidit dans un geste instinctif de dégoût.

			— Vous ne devriez pas être assis ici. Vous allez les mettre en colère.

			— En colère ? »

			L’homme secoua la tête de façon moqueuse et plongea la main dans les herbes alentour à la recherche de quelque chose.

			« Ce ne sont que des superstitions, ma fille, » dit-il en extirpant un vieux marteau de guerre. Malgré sa frêle carcasse, il le tenait avec assurance. Le signe de la comète était visible sur la tête du marteau, et des runes étaient gravées le long du manche. « Ceci, est le véritable pouvoir. Arrête de te faire du souci à propos de contes de bonnes femmes, et viens t’asseoir près de moi. Il y a de nombreuses choses que je pourrais t’apprendre. »

			Si elle avait été plus jeune et plus idiote, elle aurait pu se laisser tenter par l’invitation. Elle connaissait des filles qui avaient accepté, et elle les avait entendu sangloter, plus tard, au beau milieu de nuit.

			— Vous devriez avoir honte, mon Père, » dit-elle avant de reprendre sa route en trottinant.

			Elle entendit les rires derrière elle, mais continua son chemin, espérant que le vieillard resterait où il était et que les racines prendraient vie et le cloueraient sur place en lui brisant les os.

			Tout le village connaissait sa réputation, et tout le monde savait de quoi il était capable. Mais que pouvaient-ils faire ? C’était un prêtre, un représentant de Sigmar, et un gardien de l’humanité.

			Mila cracha par terre, et sentit son malaise se transformer en colère et en frustration.

			— Vieux bouc ! » marmonna-t-elle dans sa barbe. Cette rencontre lui rappela exactement la raison pour laquelle elle haïssait les prêtres. « Pourvu qu’il s’étouffe. »

			— Hyaleus, » dit le maître répurgateur Ferdinand Gorbach.

			— C’est exact. » répondit Eichmann.

			— Cela ne me dit rien.

			— C’est bien dommage. J’espérais que vous pourriez m’éclairer. »

			Eichmann se tenait poliment assis sur sa chaise, les doigts croisés devant lui. Son visage sévère, aux angles marqués, était comme toujours inexpressif. Son rapport, qui n’avait toujours pas été déroulé, était posé devant lui sur un énorme bureau en chêne.

			De l’autre coté du bureau était assis Gorbach, son officier supérieur du temple de Middenheim. C’était là ses quartiers personnels, et ils étaient aussi froids et obscurs que leur propriétaire. Des veines irrégulières courraient sur le nez proéminent du vieil homme, et ses mains tremblaient au moindre mouvement qu’elles faisaient. Seuls ses yeux, profondément enchâssés dans des orbites surplombées de sourcils broussailleux, trahissaient l’intelligence froide et l’immense expérience de l’homme.

			— Vous avez suffisamment de preuves pour continuer votre enquête ? » demanda Gorbach, toujours sans accorder la moindre attention au rapport posé devant lui.

			— C’est le cas, effectivement. » répondit Eichmann. « Workel m’a donné d’autres noms : Arlich, Menningen. Certains, comme Karl Bohfels, étaient déjà sous surveillance. Je souhaite agir maintenant, avant qu’ils ne remarquent la disparition de Workel. »

			Gorbach retroussa ses lèvres parcheminées. Ses doigts arthritiques tremblaient alors qu’il se saissait d’une coupelle argentée posée sur la table.

			— Et que suspectez-vous exactement ? » demanda-t-il en se servant un grain de raisin depuis la coupelle.

			— Une secte dévouée aux puissances impies. Ce n’est pas encore clair, mais il y a eu trafic d’objets prohibés. Workel avait des fioles de sang chez lui – de volaille, je crois – et des textes contenant des instructions quant à leur utilisation.

			— C’est plutôt maigre, Lukas.

			— En effet, mais je ne voudrais pas que cela prenne d’autres proportions. »

			Gorbach croqua son grain de raisin et le mastiqua lentement.

			— Vous avez toujours cet homme dans votre suite ?

			— Rafe Udo ? Oui.

			— Je ne l’aime pas.

			— Personne ne l’aime. C’est pour ça qu’il est si utile. »

			Gorbach avala, et cela avait l’air douloureux. Au prix d’un effort apparent, il se redressa dans sa chaise et posa ses mains sur le bureau.

			— Écoutez-moi bien, Lukas. » dit-il en regardant Eichmann droit dans les yeux. « Nous vivons une époque difficile. Les Ar-Ulrik ont des yeux partout, et ils sont prêts à nous tomber dessus si nous leur donnons la moindre excuse. Nous ne sommes pas à Altdorf, vous allez devoir y aller doucement. »

			Eichmann était immobile.

			— J’opère toujours avec discrétion.

			— Vous, oui. Mais tâchez de tenir votre chien en laisse. Je ne peux pas me permettre d’attirer l’attention sur nous ; pas si votre enquête vous mène vers quelqu’un avec un nom réputé.

			— Alors c’est ça le problème ? » s’enquit froidement Eichmann. « Vers qui la piste nous emmène ? »

			Gorbach lui lança un regard fatigué.

			— Si nous devons trancher des gorges, nous trancherons des gorges. Mais discrètement. »

			Eichmann opina.

			— Je comprends. J’ai donc votre accord pour continuer l’enquête ?

			— Évidemment. Comme toujours. »

			Gorbach posa à nouveau le regard sur Eichmann, et son visage ridé sembla s’adoucir légèrement.

			— Vous avez pris du repos récemment ? »

			Eichmann hésita.

			— Je… suffisamment, oui.

			— Vous devriez. Vous avez sale mine. Vos yeux sont vitreux et vous avez des cheveux blancs. Cela ne devrait pas arriver à votre âge.

			— Je vais bien.

			— Et bien vous n’en avez pas l’air. » répondit Gorbach. « Je suis sérieux, vous devriez vous détendre un peu. Laissez vos subalternes faire un peu leur travail. Et vous ne devriez pas passer autant de temps sur ces rapports. Ce sont des œuvres d’art, mais nous ne sommes pas des érudits, ni des scribes. S’il y a quoi que ce soit qui vous tracasse, quoi que ce soit, vous devriez m’en parler. »

			L’espace d’une seconde, Eichmann fut déstabilisé. Toutes les réponses possibles traversèrent son esprit à toute vitesse, comme si elles avaient été emprisonnées depuis une éternité et qu’il avait soudain brisé leurs chaînes. Il ne s’était pas attendu à ça, pas de la part de Gorbach.

			J’ai vu des choses terribles.

			J’ai fait des choses terribles.

			Quand je dors, je vois des visages. Et je dors rarement.

			Mais il ne dit rien de tout ça. Le masque de certitude, ce masque qu’il portait depuis vingt ans, ne trahit rien de sa surprise.

			— Merci du conseil, Monsieur. S’il y a quoi que ce soit, je ne manquerai pas de venir vous en parler. »

			Gorbach secoua la tête d’un air résigné.

			— N’y manquez pas, » dit-il en se saisissant d’un grain de raisin. « Je vous souhaite bonne chance dans cette affaire. Et allez-y doucement, ne prenez pas de risques. »

			Eichmann se leva et se mit au garde à vous.

			— Merci, Monsieur. Mais je ne crois pas en la chance – je crois en la volonté de Sigmar. Je crains que vos encouragements, quoi que bien intentionnés, n’aient que peu d’importance. »

			Gorbach roula des yeux

			— Bien sûr, vous avez raison Eichmann. Comme toujours, vous avez raison. Maintenant, débarrassez le plancher et laissez-moi tranquille. »

			Le feu de joie rugissait, et Mila dansait.

			Ce n’était pas un grand village, et la place centrale ne pouvait accueillir qu’un feu de taille modeste, mais les habitants en tiraient parti autant qu’ils pouvaient. Bras dessus bras dessous, les villageois formaient une ronde autour des flammes, leurs rires alcoolisés se perdant dans le tumulte alors que l’odeur de viande grillée envahissait leurs narines. Au-dessus de leur tête le ciel était dégagé et les étoiles scintillaient.

			Tout le monde était là. Les hommes étaient étendus par terre, le ventre prêt à éclater à cause des excès. Les femmes faisaient virevolter leurs jupes à chaque pas de danse et les enfants, les yeux écarquillés par l’excitation et le manque de sommeil, mâchonnaient des morceaux de viande rôtie ou se couraient après en couinant comme des chiots.

			Mittherbst, le jour qui marquait le passage de la première moitié de l’année, était une occasion de faire la fête, et suscitait toujours un grand enthousiasme.

			Finalement, Mila quitta le cercle des danseurs, à bout de souffle et couverte de sueur. Elle s’affala sur un banc jonché de jarres à moitié vides.

			Le bois se plia sous le poids de sa croupe généreuse. Elle se saisit d’une jarre, et la bière coula dans sa gorge.

			Près du feu, la danse continuait. Il y avait quelque chose de sauvage dans cet enchevêtrement de corps et de membres. Les flammes projetaient les ombres changeantes des danseurs sur le sol, et Mila les observait en reprenant son souffle.

			— Il est là-bas, fillette. »

			Une autre femme s’assit à côté de Mila, et le banc grinça sous leur poids.

			Elles auraient pu être sœurs, ces deux-là. Toutes deux étaient bien charpentées, et avaient une petite vingtaine d’années. Leurs chevelures étaient coiffées en tresses, celles de Mila blond cendré, celles de sa compagne d’un brun terreux. Elles avaient les yeux vifs, le sourire facile, et les joues pleines d’une jeunesse qui se croyait invincible.

			— J’ai vu. » dit Mila. « Laisse-le donc danser. »

			L’autre femme se mit à rire et lui donna une petite tape affectueuse.

			— Cet idiot ne fera jamais le premier pas, » dit-elle en se servant un verre. « Tu vas devoir le faire pour lui.

			— Ça suffit Margrit ! Pourquoi est-ce que tu ne peux pas penser à autre chose ? C’est toi qui aurait bien besoin d’un homme.

			— Mais c’est parce que je t’aime, grosse vache. Je veux que tu sois heureuse. Allez, va donc danser avec lui ! »

			Mila secoua la tête en souriant, mais ne quitta pas le jeune homme des yeux.

			Hans, le fils du vieux Gerhard ; pour sûr, ses lèvres étaient trop épaisses, et son haleine ne sentait pas la rose, et quand il dansait autour du feu, il avait l’air aussi à l’aise qu’une vache qui essaierait de s’asseoir sur un tabouret. Mais c’était un gentil garçon, et il n’agissait pas comme si toutes les filles du village lui appartenaient.

			Mila se dit qu’au moins, il ne serait pas trop feignant au travail et qu’il ne boirait pas comme un trou. Il ne la battrait pas, et n’essaierait pas de vendre leurs enfants. Et cela faisait de lui une sacrée bonne prise selon les critères de Helgag. Oui, elle pourrait apprendre à ignorer ces grosses lèvres pendantes et qui sait, peut-être même finirait-elle par les trouver attirantes.

			Mais elle resta assise là, les yeux brillants, à s’imaginer à quoi pourrait ressembler la vie avec Hans.

			— Est-ce que tu sais où est le Père Reilach ? » demanda Margrit en battant du pied au rythme du tambour.

			En entendant l’allusion au vieux prêtre, Mila renifla avec dérision.

			— Non, j’en sais rien. Et je m’en fiche complètement. »

			Margrit fronça les sourcils.

			— Il n’est pas là ?  Mais les portes ont dû être fermées pour la nuit.

			— Et ? » Mila se retourna vers son amie et lui tapota le front d’un doigt potelé. « Je l’ai vu en revenant des bois, le vieux pervers. Et je me fiche bien de savoir s’il est resté coincé là-bas, à hurler de douleur pendant qu’il se fait dépecer vivant par les esprits de la forêt. Ça me ferait même bien plaisir ! Par Morr, Sigmar et Taal, j’espère que c’est le cas. »

			Margrit se mit à rire, et elle poussa la main de Mila de son visage.

			— Tu veux me dire ce qu’il t’a fait ?

			— Arrête donc de parler de lui, tu fais tourner la bière. »

			Margrit rit de plus belle, et passa son bras autour des épaules de Mila.

			— Très bien, comme tu veux. Mais tu vas devoir me parler de Hans alors ! Raconte-moi comment tu vas le piéger, le traîner dans les foins et lui faire deux douzaines de marmots ! »

			Mila éclata d’un rire juvénile, et le son se mélangea aux rires qui emplissaient l’air. La moitié du village était en train de rire ou de boire au rythme entêtant du tambour.

			Ainsi, personne ne remarqua qu’à la limite du village, là où les maisons faisaient place aux barricades, les portes, sous la pression de deux mains émaciées, s’entrouvrirent dans un craquement.

			Personne ne remarqua les longs doigts recouverts de lambeaux de chair grise qui agrippèrent le bois. Et personne ne remarqua les rangées d’yeux qui avançaient en silence dans les ténèbres.

			Ils se contentèrent de danser et de rire, comme si le monde ne contenait pas d’horreurs, et que la chaleur des flammes durerait pour toujours.
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Chapitre Deux

			Les deux lunes étaient suspendues au-dessus de Middenheim et se découpaient sur le ciel rougeoyant. Les feux de Mittherbst brûlaient à tous les coins de rues et les silhouettes des danseurs se détachaient sur les flammes. Le Temple d’Ulric, figure noire et imposante, surplombait la scène.

			Eichmann considérait les fêtards avec indifférence. Il était vêtu du long manteau de cuir typique de sa profession, et le large bord de son chapeau était baissé sur ses yeux. Deux pistolets à pierre étaient rangés à sa ceinture, chacun engravé de textes sacrés et oint d’eau bénite.

			— Que font-ils ? » demanda-t-il.

			— Pardon ? » Udo dormait à moitié, et son regard était trouble.

			— Pourquoi polluent-ils leur corps de la sorte ? Ils boivent jusqu’à l’aube, se rendent malades, et ils sont incapables de travailler le lendemain. C’est la même chose dans tous les festivals, je ne comprends pas. »

			Udo se frotta le visage, qui devint rouge comme une pivoine sous le massage de ses gants de cuir.

			— Tout le monde aime avoir un coup à boire, Monsieur, » dit-il en faisant craquer ses doigts et en s’étirant.

			— Pas moi.

			— La plupart des gens, alors. »

			Udo dominait son maître en taille, et ses épaules étaient bien plus larges que celles d’Eichmann. Son crâne était chauve et couturé de vielles cicatrices, comme de la dentelle. Une longue massue de fer pendait à sa ceinture, juste à côté d’une dague à large lame. Son nez avait été cassé à plusieurs reprises, son œil droit ne s’ouvrait plus complètement, ce qui lui donnait en permanence un air perplexe.

			— Ils se damnent eux-mêmes, » marmonna Eichmann en se détournant des feux de joie et se dirigeant vers une des sombres ruelles. « Cet endroit est mûr pour l’enfer. »

			Udo le suivait de sa démarche souple, si caractéristique des hommes habitués aux combats.

			— Pas de doute là-dessus, » ajouta-t-il. « Mais qu’est-ce qui ne l’est pas ? »

			Les deux hommes passèrent devant des bâtiments vides, présences lugubres dans l’obscurité. Toutes les bâtisses donnaient l’impression de se serrer les unes contre les autres à Middenheim. Les murs de briques étaient recouverts de clayonnages et de torchis, et étaient surmontés de structures en bois sur lesquelles reposaient encore des tours instables ou des dômes de cuivre. Les auvents surplombant les portes des maisons interdisaient à la lumière des lunes d’illuminer les ruelles, et la boue et les détritus qui jonchaient le sol restaient ainsi plongés dans l’obscurité. Certaines ruelles ne voyaient jamais le jour, même quand le soleil était à son zénith ; la nuit, elles se transformaient en puits de ténèbres.

			En s’éloignant du vacarme des feux de joie, les cris de ceux qui s’adonnaient à la fête devenaient plus faibles et étouffés. Eichmann était plus décontracté maintenant, comme si le simple fait d’être à proximité de cette débauche l’avait mis mal à l’aise.

			— Je me demandais, Maître. On aurait pas pu attendre la fin des festivités pour s’occuper de ça ?

			— Pourquoi ? Tu as l’impression de rater quelque chose ? »

			Udo essaya de ne pas penser au Taureau Blanc, et aux tonneaux de bière bon marché qui y étaient stockés.

			Au final, peut-être était-ce mieux ainsi.

			— Pas du tout. » Il n’avait pas l’air convaincu. « Ce que nous sommes en train de faire, c’est ma seule raison de vivre. 

			— Je suis rassuré de l’entendre. »

			Le répurgateur s’arrêta et s’accroupit près d’une lourde bouche d’égout en fer. Il sortit de sa poche un anneau de clefs, et en choisit une.

			Udo regardait la lourde plaque d’un air inquiet.

			— Vraiment ? » dit-il. « Là-dessous ? »

			Eichmann acquiesça.

			— J’en ai bien peur. Cela nous emmènera vers les caves situées sous la maison de Bohfels. »

			Udo poussa un soupir résigné.

			— Des caves, encore et toujours des caves…

			— Je sais. Ils ne se doutent pas le moins du monde que cette ville est littéralement construite sur un réseau de tunnels. »

			Eichmann inséra la clef dans la serrure, qui s’ouvrit dans un grincement. Il agrippa ensuite le rebord de la plaque et tira. Elle ne bougea pas d’un pouce.

			— Vous êtes un peu rouillé, Monsieur ? »

			Udo se pencha et saisit la plaque à son tour. Il grogna sous l’effort, mais réussit à la déloger. L’odeur qui se dégagea de l’ouverture était immonde, et il ne put réprimer une grimace.

			— Merci, » dit Eichmann en glissant ses jambes dans l’ouverture. Le passage était étroit, il y avait juste la place pour qu’un homme pût s’y glisser. « Suis-moi. »

			Eichmann s’enfonça jusqu’aux genoux dans une rivière d’immondices. La puanteur lui montait au nez et faillit le faire vomir. Il commença à se déplacer, ignorant la fange qui s’infiltrait dans ses bottes.

			Udo atterrit derrière lui avec fracas, projetant à l’occasion les détritus et les résidus de pots de chambre qui remplissait l’égout.

			— Par le sang de Sigmar ! » cracha-t-il. Il tenait sa massue dans la main gauche, et se pinçait le nez avec les doigts de la droite. « J’m’y habituerai jamais. »

			Eichmann décrocha une lanterne de sa ceinture et l’alluma au moyen d’une pierre à étincelles. Une pâle lueur éclaira la scène. Il prit un moment pour ajuster le complexe système de lentilles, et la lumière se concentra en un rayon plus intense.

			Devant eux s’étendait une rivière puante et recouverte de mousse, qui disparaissait dans les ténèbres. Le plafond du tunnel était à peine assez haut pour qu’un homme se tînt debout, et une pellicule de graisse recouvrait les murs de brique.

			À intervalles réguliers, des piliers de pierre étaient encastrés dans les murs. Ils avaient été gravés de runes aux angles saillants, à moitié effacées par le temps.

			Udo renifla.

			— Des Nains. » Dans sa bouche, cela sonnait comme un juron.

			— C’était il y a longtemps, » dit Eichmann en continuant sa progression et s’en efforçant de garder sa lanterne au sec. « Il n’y a que toi et moi, maintenant. Et bien sûr, si on les trouve, une poignée de sales hérétiques. »

			Udo suivit le répurgateur d’un pas lourd, plissant le nez à cause de l’odeur.

			— Vivement qu’on arrive, alors, » souffla-t-il en faisant se balancer sa massue d’un air décidé.

			Mila rit lorsque les premiers hurlements éclatèrent, pensant que cela faisait partie des festivités. Elle continua à rire à s’en tenir les côtes, jusqu’au moment où elle aperçut les premiers envahisseurs et où les premiers corps sans vie s’affalèrent au sol.

			L’espace de quelques battements de cœur, elle resta là à vaciller, essayant de comprendre ce qui se passait. Le monde autour d’elle se mit à tourner sous l’effet du choc et de la copieuse quantité de bière qu’elle avait ingurgitée.

			Le Père Reilach apparut dans la lumière des flammes en titubant. Il était différent. Son vieux visage ressemblait davantage à un crâne nu, comme si la peau craquelée était distendue sur une surface trop grande pour la couvrir. Des traînées de sang noir et séché parcouraient sa chair blanchâtre tels des tatouages macabres. Sa démarche était étrange, comme si ses genoux avaient perdu toute flexibilité. Sa tête ravagée tournait de droite à gauche, comme s’il était à la recherche de quelque chose.

			— Viens faire plaisir à un vieil homme. » Sa voix, froide comme l’ombre de Morr, n’était qu’un croassement. « Viens faire plaisir à un vieil homme. Viens faire plaisir à un vieil homme. »

			Mila était pétrifiée. Les yeux aveugles du prêtre étaient fixés sur elle. Puis sa bouche se tordit dans un sourire impossible, et la peau de chaque côté de ses lèvres se déchira.

			« Viens, ma fille, viens faire plaisir à un vieil homme. »

			Il s’avança vers elle d’un pas hésitant, les bras tendus en avant. Derrière lui, d’autres silhouettes apparurent dans la lumière des flammes en marmonnant des paroles incompréhensibles. Leur peau était grise et couturée de cicatrices, et des os blancs comme la chaux étaient visibles par endroits, là où leur chair avait pourri.

			Mila hurla. Elle tourna les talons et s’enfuit aussi vite qu’elle pouvait, son état d’ébriété soudain remplacé par une terreur glaciale.

			Autour d’elle, tout le monde faisait de même. Personne n’essaya de s’opposer à la masse rampante des demi-hommes. L’atmosphère festive qui régnait quelques secondes auparavant s’était volatilisée, remplacée par une odeur putride. La peur à l’état pur se propageait dans le village, résonnait entre les murs des maisons, émanait du sol lui-même.

			Mila longea le mur extérieur au hasard et arriva devant la maison du vieux Pieter. Son cœur battait tellement fort qu’il menaçait de sortir de sa cage thoracique.

			Puis elle pensa à Margrit.

			Mila s’arrêta net. Quelque part, quelque chose avait pris feu. Un voile rouge et noir était descendu sur Helgag, et tout n’était plus que chaos et cris de pure terreur.

			— Margrit ! Margrit, où es-tu ? »

			Des cris résonnèrent de là où elle était venue. Il y avait des voix de femmes, remplies de terreur. Les hurlements des hommes étaient tout aussi aigus, et tout aussi emplis de frayeur. Elle n’avait jamais entendu aucun homme hurler de la sorte, et ce simple fait lui glaçait le sang tout autant que la vue des cadavres ambulants.

			Mila se fraya un chemin jusque dans la maison de Pieter. Le vieux fou avait autrefois été dans l’armée, et tout le monde savait qu’il gardait précieusement son épée régimentaire.

			« Shallya me protège, c’est de la folie ! » Mila prononça les paroles pour elle-même alors qu’elle fouillait à l’aveugle dans le bric-à-brac et les piles de vêtements sales. À l’extérieur, elle entendait des cris se rapprocher.

			Il faisait noir à l’intérieur de la masure, et Mila commença à paniquer.

			Il faut que je sorte d’ici.

			Elle continuait à fouiller, et poussa le lit rudimentaire. Elle sentit finalement sous ses doigts quelque chose de métallique.

			Il faut que je déguerpisse ! Laisse tomber idiote !

			Elle agrippa la poignée et extirpa la longue lame, qui se coinça dans quelque chose. Mila jura à nouveau.

			Laisse tomber !

			Des doigts froids et durs la saisirent par l’épaule.

			Le contact la fit sursauter et elle hurla derechef, mais la lame se dégagea. Prise de panique, elle se retourna et fit décrire à l’épée un large demi-cercle.

			La lame, toujours protégée par son fourreau de cuir émit un son sourd lorsqu’elle entra en contact avec l’épaule de la créature, mais cela fut suffisant pour que cette dernière lâchât prise. Mila brandit à nouveau l’épée et s’en servit comme d’une masse sur la créature qui l’avait suivie dans la vieille chaumière.

			Un violent courant d’air fit claquer la porte, et la lumière des flammes qui embrasaient le village projeta des ombres mouvantes dans la pièce. Mila vit le visage ravagé du Père Reilach à moins de cinquante centimètres d’elle, arborant toujours son sourire dément.

			— Fais plaisir à un vieil homme, » sa voix n’était qu’un sifflement émis pas une bouche édentée. Il réussit à se traîner vers elle. « Viens ma fille, viens faire plaisir à un vieil homme. »

			— Sois damné ! » hurla Mila. Elle avait réussi tant bien que mal à sortir l’épée de son fourreau, et brandissait la lame nue devant elle.

			Elle n’avait pas la moindre idée de la manière de s’en servir. Elle agrippa fermement la poignée et agita l’arme comme un fermier fauchant ses récoltes, dans de grands gestes maladroits.

			L’acier trancha dans la chair du vieillard, mais Reilach ne semblait pas ressentir la douleur. Il continuait d’avancer en boitant, malgré des blessures qui auraient tué un homme normal. Mila battit en retraite, reculant autant que la petite pièce le lui permettait tout en continuant de frapper. Elle parvint à trancher une main, mais cela n’arrêta pas son adversaire ; pas plus que la profonde blessure qu’elle lui infligea à la jambe.

			Elle se retrouva dos au mur, le cadavre boiteux lui bloquant toute échappatoire. Il avançait toujours, les bras tendus, marmonnant des paroles incompréhensibles de sa voix sèche et étouffée.

			— Par la grâce de Sigmar ! » hurla Mila, autant par frustration que par colère envers ce vieux pervers qui venait l’importuner même dans la mort. « Que ton âme soit maudite, sale bâtard ! Que ton âme pourrissante soit maudite ! »

			Elle mit toutes ses forces dans son dernier coup, car elle savait que ce serait sa seule chance. Elle leva la lame bien loin au-dessus de son épaule, et l’abattit avec toute la force qu’elle pouvait rassembler, comme lorsqu’elle frappait le linge sale sur les rochers au bord de la rivière.

			Le coup toucha juste sous le menton, et trancha net. La tête de Reilach se détacha et atterrit sur le sol avec un bruit sourd. Puis le corps s’écroula, les bras toujours tendus vers elle.

			Avec la force du coup, Mila avait perdu l’équilibre, elle ne put éviter le torse du prêtre qui s’effondra sur elle, la coinçant contre le sol, avant de glisser le long de son corps.

			Horrifiée, elle se dégagea violemment. L’odeur fétide qui émanait du cadavre stagnait dans ses narines et faillit la rendre malade. Elle se releva et brandit l’épée, remarquant à quel point elle tremblait.

			Il faut que je sorte de là !

			Mila sortit de la maison en courant, pour se retrouver nez à nez avec un groupe de ces horreurs qui déambulaient dans la rue. Ils tournèrent leur tête couverte de lambeaux de chair dans sa direction, puis tendirent leurs mains osseuses dans un effort pour l’attraper.

			Au loin, un cri de femme retentit, dominant les autres. Mila reconnut la voix et le choc faillit l’étouffer.

			— Margrit ! » hurla-t-elle en guise de réponse. Elle agitait maladroitement l’épée pour maintenir ses agresseurs à distance.

			Puis elle se lança dans la masse des non-morts, les bousculant sur son passage. Son seul plan était de se diriger vers la voix de Margrit.

			Elle vint à bout de deux autres morts-vivants, ses coups approximatifs leur tranchant les jambes. Ils ne cessèrent de ramper manifestant un effort insensé pour l’atteindre.

			Il y en avait des dizaines. Ils émergeaient des ombres, un visage inexpressif et une mâchoire pendante leur donnant un air démoniaque à la lumière des flammes.

			À ce moment-là, Mila sut qu’elle allait mourir. Il n’y avait plus aucun villageois en vue. Peut-être certains avaient-ils réussi à s’enfuir, mais elle n’avait guère d’espoir. Cela n’avait que peu d’importance de toute façon, quiconque était resté prisonnier à l’intérieur des murs n’avait quasiment aucune chance d’échapper à la masse de morts-vivants.

			— Margrit ! » hurla-t-elle à nouveau en frappant de sa lame toute abomination qui s’approchait suffisamment pour la griffer de ses ongles acérés.

			Elle allait la trouver. Au moins, elle trouverait son amie, et elles mourraient ensemble, proches dans la mort comme elles l’avaient été de leur vivant.

			Vieille mule bornée. C’est ainsi que Margrit l’appelait toujours.

			Oh que oui.

			Hurlant de toutes ses forces jusqu’à s’en briser la voix, Mila se jeta sur l’ennemi galvanisée par la rage du désespoir. Elle se tenait dos au feu de joie, et la lumière des flammes se reflétait sur sa lame rouillée. Et pour la première fois de sa vie, l’étincelle de la fureur du combat brillait dans ses yeux.

			— Recule-toi. » La voix d’Eichmann n’était qu’un murmure. Il faisait les derniers réglages sur l’appareil qu’il tenait dans la paume de sa main. « Je ne m’en suis jamais servi, je ne suis pas sûr de la manière dont ça fonctionne.

			— Est-ce qu’on pourrait pas, disons… tester ces trucs-là avant de s’en servir ? » demanda Udo.

			— Non. Une seule de ces machines vaut plus que ce que tu gagnes en un an.

			— Mais moi je ne vous explose pas au visage.

			— Et je t’en suis reconnaissant. »

			Eichmann finit les réglages et se recula délicatement, prenant garde de ne pas glisser sur la mousse qui recouvrait le sol.

			L’appareil était à peu près de la taille d’un poing, vaguement sphérique, et entouré de bandes de cuivre maintenues par des rivets. Eichmann l’avait logé entre deux briques déchaussées du mur de l’égout. En s’éloignant, il déroula une longue bobine de mèche.

			— Très bien, » dit-il en se mettant en position.  « Maintenant il suffit de... »

			Il y eut un crépitement, puis un craquement, et le mur explosa.

			Eichmann fut projeté contre le mur opposé. Des fragments de briques volèrent dans tous les sens et provoquèrent des remous dans l’eau fétide. Un morceau de maçonnerie percuta le mur à quelques centimètres de son visage, créant un nuage de poussière qui l’aveugla pendant quelques secondes.

			Udo sortit de son abri en faisant une tête d’enterrement.

			— Qu’est-ce que je vous avais dit ? » dit-il en s’avançant, massue en main, vers le trou dans le mur.

			— Juste un défaut mineur dans le détonateur, » expliqua Eichmann, se remettant debout et dégainant l’un de ses pistolets. Il voyait un peu flou – et la perte de sa lanterne n’aidait en rien – mais cela ne l’empêcha pas d’armer le chien d’un geste assuré. « L’un dans l’autre, je dirais que le résultat est plutôt satisfaisant. »

			De la lumière émanait de la brèche dans le mur. Le trou béant donnait sur une petite pièce illuminée par des torches. L’explosion avait soufflé la plupart des débris vers l’intérieur, et un nuage de fines particules remontait paresseusement vers le plafond.

			— C’est un début, » admit Udo en s’engageant dans la brèche.

			Des gémissements de douleur s’élevaient depuis l’autre côté. On pouvait distinguer les silhouettes de plusieurs hommes en train de se remettre péniblement sur leurs pieds. L’un d’entre eux se jeta directement sur Udo. Ce dernier l’accueillit d’un coup de massue habile et l’homme retomba au sol, cette fois pour de bon.

			— Doucement, » préconisa Eichmann en s’engageant à la suite de son homme de main, pistolet prêt à faire feu. « Je veux qu’il soit en état de parler. »

			La puanteur de la chambre rivalisait avec celle des égouts. Un table couverte de fourrure et de crânes d’animaux courait sur toute la longueur de la pièce. Il y avait davantage de crânes accrochés aux murs, et le plafond était couvert de la suie émise par les torches.

			Six hommes étaient présents dans la pièce. Ils étaient vêtus de collants défraîchis et d’une tunique miteuse typique des guildes marchandes mineures de Middenheim. En plus de celui qu’Udo venait d’assommer, l’un des hommes était étendu dans une mare de sang qui s’épanchait lentement. Il en restait donc quatre, tous en train de se remettre plus ou moins bien du choc provoqué par l’explosion.

			L’un d’eux, un jeune homme aux yeux écarquillés, s’enfuit en direction d’un escalier étroit qui se trouvait au fond de la pièce. Eichmann pointa son pistolet, ferma un œil, et appuya sur la détente. Le genou de l’homme explosa, il s’écroula en hurlant.

			Un second, aussi brave qu’idiot, saisit quelque chose sur la table et se précipita vers Udo. L’homme de main attendit d’être à bonne distance, puis évita aisément un coup de couteau maladroit avant d’abattre sa massue dans le visage de son attaquant.

			L’homme bascula en arrière, le visage ravagé, et émit pendant quelques secondes des gargouillements étranglés avant de s’étouffer dans son propre sang.

			— Udo ! Est-ce que tu m’as entendu ? » demanda Eichmann d’un ton irrité avant de sortir son deuxième pistolet.

			— J’ai pas pu faire autrement Monsieur, » répondit Udo, visiblement satisfait. « Légitime défense. »

			Il s’avança vers un autre homme, lui aussi à moitié sonné. Il était chauve, bedonnant, et semblait terrifié. Il essaya sans grande conviction de s’enfuir à quatre pattes, mais Udo l’attrapa par le col et le projeta violemment contre un mur. Il enchaîna d’un coup de poing en plein visage, qui réduisit en bouillie le nez de l’homme. Il s’effondra, les yeux vitreux, le long du mur de brique.

			Eichmann s’approcha du dernier homme encore debout, un barbu qui portait un foulard rongé par les mites autour de ses frêles épaules. Son visage, à la peau marquée, n’exprimait que choc et confusion.

			— Nom ? » demanda Eichmann en pointant son pistolet sur le front de l’homme.

			Ce dernier regarda l’arme en tremblant, comme s’il ne savait pas ce que c’était. Puis Udo se positionna dans son champ de vision, et sa présence lui fit reprendre ses esprits.

			— B… Bohfels, » parvint-il à dire en bégayant. « Karl Bohfels. Mes seigneurs, c’était juste… »

			Eichmann le fit se taire d’un revers de la main. Bohfels trébucha et s’écroula au sol.

			Udo fit craquer ses doigts en signe d’approbation.

			— C’était pas dur, » dit-il en embrassant du regard les dégâts qu’ils avaient causés. « Et maintenant ? »

			Eichmann posa son regard sur la table. Elle était couverte d’os et de plumes, ainsi que de plusieurs fioles contenant un liquide sombre, et quelques rouleaux de parchemin froissé.

			— On emmène Bohfels. Et je veux des échantillons de ces… choses, quelles qu’elles soient. »

			Udo ramassa un crâne d’oiseau recouvert de taches rougeâtres.

			— Je suis sûr qu’il sera heureux de nous éclairer, » dit-il en faisant tourner le crâne dans sa main gantée de cuir.

			Un cri de douleur étouffé leur parvint depuis l’autre bout de la pièce. Eichmann et Udo se retournèrent et virent l’homme au genou ravagé ramper vers les escaliers. Il n’était qu’à quelques pas de son but, et continuait d’avancer.

			Eichmann observa l’homme pendant quelques secondes.

			— Un effort bien inutile, » dit-il d’un air attristé.

			Udo arborait un sourire de prédateur.

			— Et pour les autres ? » demanda-t-il. « Qu’est-ce qu’on va en faire ? »

			Eichmann rengaina son pistolet. Il se sentait vidé. L’air putride des égouts commençait vraiment à l’affecter. L’enthousiasme d’Udo pour ce genre de travail l’épuisait.

			Quel effet cela a-t-il sur moi, de passer autant de temps entouré de ce genre de vermine ?

			— Comme d’habitude, » répondit-il en sortant sa rapière. « Mais efface-moi ce sourire de ton visage ; et pour l’amour de Sigmar, faisons vite. »

			Intérieurement Mila hurlait toujours, mais sa gorge était si sèche qu’elle ne pouvait plus émettre que quelques sons étouffés.

			Elle était toujours debout, brandissant l’épée de Pieter, et maintenait les rangs des morts-vivants à distance. Elle brisait leurs membres et tranchait leurs doigts, mais cela ne les arrêtait pas. Elle avait broyé leur crâne et les avait éventrés de vicieux coups de lame, mais ils continuaient d’avancer, ne ressentant ni la fatigue, ni la peur.

			Elle avait rejoint la place du village, là où brûlait le feu de joie, juste à temps pour voir Margrit être jetée à terre par un groupe de goules. Elle s’était débattue pendant un moment, hurlant de toutes ses forces, et réussissant même à se débarrasser de quelques-uns de ses agresseurs. Margrit, comme toutes les filles de Helgag, avait l’endurance et la force que donnaient les longues heures de labeur passées aux champs. Elle n’était pas partie sans se battre.

			Mais à la fin, ils avaient eu raison d’elle. Une fois qu’elle eut eu perdu l’équilibre, ils lui avaient sauté à la gorge. Mila avait regardé, à quelques mètres seulement, son amie se faire dévorer vivante.

			Puis ils s’en étaient pris à elle.

			Il ne restait plus personne. Depuis qu’elle s’était taillé un chemin à coups d’épée jusqu’au feu de joie, Mila savait qu’elle était seule.

			Elle se tenait là, le dos aux flammes, et regardait la masse de morts-vivants se rapprocher. Ils essayaient de s’emparer d’elle, et leurs yeux brillaient d’une lueur malsaine.

			Je ne veux pas mourir. Pas déjà, pas comme ça.

			Les non-morts s’arrêtèrent soudain, le murmure de leur voix était à peine audible. Mila se dressait devant eux, à bout de souffle, et tenait son épée aussi droit que possible, à l’affût du moindre mouvement.

			— Venez me chercher ! » rugit-elle. Entendre sa voix l’aidait à ne pas succomber à la panique. « Qui veut être le premier ? Hein ? »

			Ils ne réagirent pas. Leurs murmures gagnèrent légèrement en intensité.

			« Allez ! » hurla Mila en agitant l’épée. « Venez donc et… »

			Elle n’eut pas l’occasion de finir sa phrase. La horde de guerriers morts-vivants se disloqua sous l’effet d’un impact énorme. Leurs murmures se transformèrent en un cri de rage, et les squelettes se détournèrent de Mila pour s’occuper d’une menace autrement plus pressante.

			Pendant un certain temps, Mila ne put rien voir de ce qui se passait. La lueur rouge des flammes faiblissait, plongeant petit à petit la scène dans l’obscurité. Stupéfaite, elle resta là où elle était, regardant autour d’elle sans savoir quoi faire.

			Pouvait-elle tirer parti de la situation ? Pourrait-elle s’enfuir de Helgag ? Ou serait-il plus prudent de rester dans la lumière ? Elle pouvait sentir le sang battre dans ses tempes, et la sueur de ses mains collait à la poignée de l’épée.

			Ce fut alors qu’elle le vit pour la première fois. Alors qu’elle était à moitié folle de fatigue et de peur.

			Des jours plus tard, lorsque les feux auraient fini de brûler et que les cendres auraient refroidi, elle se rappellerait ce moment de différentes manières. Elle se rappellerait les flammes dansant sur les courbures de son armure de plates comme une cascade de rubis. Elle se rappellerait le silence pendant qu’il combattait, absolu et encore plus dérangeant que celui des morts-vivants. Elle se rappellerait comment son visage empreint de tristesse repoussait les ténèbres, ses traits figés dans une expression de dédain, son front orné de textes sacrés brillant de sueur.

			Sur le coup cependant, une chose en particulier l’avait frappée.

			La manière dont il bougeait.

			Il portait un énorme marteau de guerre à la tête dorée et parcourue de pointes. Ses frappes décrivaient de larges arcs de cercle, éclatant des crânes, détruisant des cages thoraciques, broyant des membres. Ses bras puissants, chacun aussi large que la cuisse d’un homme normal, manipulaient le marteau avec une grâce et une efficacité meurtrières. Un long manteau rouge virevoltait derrière lui et l’enveloppait d’un aveuglant halo cramoisi.

			Il bougeait en permanence. Il était telle une tempête d’acier et d’or, tournoyant et frappant au cœur de la horde. Il se maintenait dans un équilibre parfait et délicat, chaque coup trouvant sa cible. Il détruisait les horreurs hurlantes l’une après l’autre, fissurant petit à petit leur harmonie surnaturelle. Il était comme un faucheur dans ses champs, et la futilité de leur furie se brisait sur le fil de sa faux.

			Mila oublia son propre combat pendant un moment, et l’observa, bouche bée, les bras le long du corps.

			Ils ne semblaient plus si invincibles maintenant. Exposés à une telle contre-attaque, les morts-vivants avaient soudainement l’air fragile. La silhouette en armure se déplaçait aisément au cœur de la mer de non-morts, et son marteau n’apportait que la destruction à ceux qui osaient s’approcher suffisamment pour en subir la morsure.

			Son visage était sérieux, et sa fine bouche était figée dans une moue réprobatrice. Il se fraya un chemin jusqu’à elle, envoyant voler les ennemis qui se dressaient sur son passage.

			— Es-tu seule, ma fille ? » lui demanda-t-il en repoussant la masse des assaillants. Il lui tournait le dos et faisait face à la horde.

			Mila savait quelle réponse il attendait d’elle – tous les autres habitants de Helgag étaient certainement morts ou avaient fui depuis longtemps.

			Mais malgré cela, elle ne pouvait pas se résoudre à lui donner la réponse qui paraissait évidente. Sa peur s’était évaporée, et avait fait place dans sa poitrine à une étrange sensation de chaleur.

			Son épée paraissait légère dans sa main, et elle la brandissait avec une vigueur renouvelée. Elle releva la tête, son visage n’était plus déformé par des cris de terreur, mais était devenu un masque de calme et de détermination. Elle se chercha une nouvelle cible.

			L’espoir, la plus dangereuse des émotions était revenue.

			— Plus maintenant. » dit-elle, et elle se lança dans la bataille.
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Chapitre Trois

			Les quartiers personnels d’Eichmann avaient coûté cher, il y avait veillé tout particulièrement. Le mobilier était d’une qualité rare. Aux murs étaient accrochés des tableaux représentant de paisibles paysages et des natures mortes de Brach et Tollenberg. On était loin des horribles peintures héroïques qui décoraient les corridors des maisons de Graf.

			Malgré l’importance indiscutable de Middenheim, les habitants restaient des sauvages. Lukas Eichmann, Altdorfer d’adoption, n’était pas comme eux. Même maintenant, tant d’années après être arrivé dans le nord, il gardait un goût pour la qualité dont il avait toujours été fier. C’était une chose à laquelle il pouvait se raccrocher.

			Karl Bohfels, à l’inverse, aurait sans doute tout donné pour se trouver ailleurs. Il n’était pas attaché, du moins physiquement, mais sa peur le maintenait en place. Il empoignait les bras de la chaise sur laquelle il était assis. Il avait l’air malade même si, d’après Udo, il avait déjà rendu tout ce que son estomac était susceptible de contenir.

			Eichmann appuya ses coudes sur le rebord du bureau – un ancien Haupf-Kochel – et posa ses mains sur son sous-main de cuir superbement décoré, et qui devait à lui seul coûter une petite fortune. Il pinça les lèvres en considérant son sujet.

			Bohfels semblait bizarre. Ce n’était pas le fait que la peur le rendait presque incontinent, ni les marques laissées par la session de pré-interrogatoire qu’Udo avait menée avec le plus grand enthousiasme. Non, il y avait quelque chose d’autre, mais Eichmann n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

			Il ne dit rien pendant un long moment. Le tic-tac de son horloge Zettler se faisait doucement entendre en arrière-plan, et la lumière du soleil de midi traversait les fenêtres de verre pour venir se poser sur un épais tapis tissé – du moins était-ce ce que croyait Eichmann – en El Haikk. Les deux hommes étaient seuls, face à face, dans ce décor de luxe et d’élégance. En d’autres circonstances, le tableau aurait pu dépeindre une visite amicale.

			Bohfels, tremblant de tous ses os, ne bougeait pas de sa chaise. Sa peau était aussi grise que des plumes de pigeon.

			Au bout d’un moment, Eichmann s’éclaircit la gorge.

			— Savez-vous à combien de vies j’ai mis un terme au cours de ma carrière ? » demanda-t-il.

			Bohfels paraissait paniqué, comme si la question était un piège. Il se contenta de secouer rapidement la tête.

			« Non ? Aucune idée ? Pour être franc, je n’en suis pas sûr moi-même. Cela doit être dans les centaines, peut-être même un millier si l’on compte tous les décrets signés de mon nom. Cela fait beaucoup de morts, Herr Bohfels, pour la conscience d’un seul homme. »

			Bohfels semblait lutter intérieurement pour trouver quelque chose à répondre. En tout état de cause, parler devait être douloureux : ses joues gonflées et ses lèvres couvertes de sang témoignaient du méticuleux travail effectué par Udo dans les caves verrouillées de solides serrures, et dont aucun son ne s’échappait.

			Eichmann secoua la tête et ramena ses mains vers lui avant de les faire claquer.

			« Imaginez donc ça, Herr Bohfels, » commença-t-il. « J’ai tué tellement d’hommes que je ne peux pas les compter. En d’autres temps, cela aurait fait de moi un monstre. Dans l’Empire de Karl Franz en revanche, cela fait de moi un atout de valeur. Quel monde que celui dans lequel nous vivons… »

			Bohfels réussit à émettre un son qui ressemblait à une quinte de toux. Il essaya à nouveau, sa mâchoire était douloureuse.

			« Allez, » l’encouragea Eichmann.

			— Est-ce que... vous... allez... me tuer ? 

			— Oui, cela ne me surprend pas que vous vous attendiez à ça. Mais peut-être y a-t-il quelque chose que vous pourriez faire pour vous racheter, même si à ce moment précis, j’ai du mal à imaginer ce que cela pourrait être. »

			Bohfels se mit à pleurer doucement. Sa maigre poitrine se soulevait au rythme de ses sanglots refoulés.

			Un voile d’impatience passa rapidement sur le visage d’Eichmann.

			« Calmons-nous. Vous avez le droit à un traitement de faveur, vous savez ? Je pourrais tout aussi bien demander à mon collègue de continuer cet interrogatoire. C’est ce que vous voulez ? »

			Bohfels réussit péniblement à se contrôler, mais son visage était un masque de douleur.

			— N… non, Monseigneur, » parvint-il à articuler.

			— Très bien. »

			Eichmann se pencha en avant pour se saisir d’un morceau de parchemin recouvert de l’écriture maladroite d’Udo.

			« Comment avez-vous succombé à la corruption, Herr Bohfels ? » demanda Eichmann en parcourant le compte rendu de son homme de main.

			— Sujet loyal, » dit Bohfels d’une voix pâteuse. « Loyal à l’Empereur.

			— Vous étiez en train de vous adonner à des rites interdits. Qui vous y a initié ? Est-ce un homme du nom de Workel ? Brego Workel ? »

			Bohfels avait l’air réellement confus.

			— Sujet loyal, » dit-il à nouveau. « Bénit soit Sigmar. »

			Eichmann se passa la main dans les cheveux. Il était las ; il avait besoin de dormir. Peut-être aurait-il dû laisser Udo obtenir ces informations par la manière forte.

			— Nous vous avons trouvé en possession de certains objets utilisés pour conjurer des esprits. Des esprits malins…

			— Sigmar, » continua Bohfels en acquiesçant, comme si prononcer ce nom confirmait son innocence. « La voie vers Sigmar.

			— Je ne crois pas que vous preniez tout cela très au sérieux, » dit Eichmann en levant un sourcil. « Peut-être devrais-je appeler mon associé. »

			— Non ! » s’écria Bohfels de ses lèvres bleuies. La terreur lui avait rendu la parole. « Vérité ! Amour de Sigmar, vérité ! Nous avons utilisé les charmes pour ouvrir la voie. Vers Sigmar-dans-la-Forêt.

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Sigmar-dans-la-Forêt. Seigneur sous les arbres. Il viendra. Purifier.

			— Un tel nom n’existe pas. Ce sont là des paroles hérétiques. »

			Bohfels secoua davantage la tête.

			— Je l’ai vu. Sigmar-dans-la-Forêt. Seigneur sous les arbres. Lumière. Bonne.

			— Vous avez été trompé, vous avez dû rêver.

			— Lumière, bonne. »

			Eichmann marqua une pause et rassembla ses pensées. Les notes d’Udo ne mentionnaient rien de tout cela. Ce n’était pas surprenant, les méthodes d’interrogation brutales avaient tendance à être peu précises, quoi qu’en disent leurs défenseurs.

			— Y a-t-il d’autres noms que vous pouvez me donner ? »

			Une étincelle apparut dans les yeux de Bohfels, comme si la possibilité de s’en sortir vivant s’était faite un peu plus palpable.

			— Homme des bois. Berger. Sigmar-dans-la-Forêt. Seigneur sous les arbres. Nous vénérons. Nous ouvrons la voie.

			— Et qu’en est-il de Hylaeus ? »

			L’expression sur le visage de Bohfels s’élargit en un sourire douloureux, comme s’il avait retrouvé un membre de sa famille perdu depuis longtemps.

			— Vous savez ! Vous savez ! Hylaeus marche au-devant de Sigmar ! Oui, Son Prêtre !

			— Non, je ne sais pas. Parlez-moi de lui.

			— Hylaeus vient en premier. Il montre la voie vers Sigmar. Hylaeus, le gardien des portes. »

			Eichmann reposa le parchemin sur la table et se gratta la nuque. Les notions de ‘‘gardien des portes’’ et de ‘‘prêtre’’ lui étaient familières : toutes les sectes de Middenheim jusqu’à Marienburg utilisaient le même langage. Malgré l’étendue de leur ruse et de leur subtilité, les Puissances de la Ruine avaient une palette d’idées assez limitée. Peut-être était-ce tout simplement parce qu’elles savaient que les mortels tomberaient dans le panneau, encore et encore.

			— Et où donc puis-je trouver ce gardien des portes ? »

			Bohfels s’arrêta net. Sa peur était revenue d’un seul coup, comme s’il s’était soudain souvenu qu’il était tenu au secret. Son visage se tordait sous l’influence d’émotions contradictoires. Il regardait Eichmann d’un air suppliant, puis ailleurs, puis revenait sur Eichmann.

			« Je ne pose jamais deux fois la même question, Herr Bohfels. » Il parlait doucement, mais la menace contenue dans ses mots était tranchante comme un rasoir. « Prenez le temps que vous voudrez. »

			Bohfels avait l’air misérable. Ses mains étaient prises de spasmes, et il osa regarder vers la fenêtre à quelques mètres seulement de lui. Dehors, le ciel était d’un bleu éclatant.

			— Si je vous le dis, vous m’épargnerez ? » bredouilla-t-il.

			— Répondez à la question. »

			Il se remit à pleurer. Les larmes coulaient comme des perles sur ses joues couperosées. Il était affalé dans sa chaise, et une de ses mains serrait tellement le bras de son siège que ses ongles s’enfonçaient dans le vernis.

			Eichmann s’éloigna du bureau. Il sortit un pistolet de son étui et arma le chien.

			— Au sud, » dit faiblement Bohfels. « Drakwald.

			— La Drakwald est vaste, » répondit Eichmann.

			— C’est tout ce que je sais. »

			Le répurgateur pointa le pistolet vers la jambe droite de Bohfels.

			« J’en sais pas plus ! On nous a rien dit ! »

			Eichmann ferma un œil et fit remonter le canon de son arme le long de la cuisse de Bohfels. Il se demanda s’il risquait d’endommager la chaise.

			« Quatre Tours ! C’est tout ce que je sais ! Quatre Tours, en haut d’une colline. Près de Middenheim. Au sud ! Vous pouvez trouver ! »

			Eichmann marqua une pause. Il y avait un air de vérité dans les yeux de Bohfels. Après tant d’années de pratique, le répurgateur pouvait généralement reconnaître quand un sujet lui avait dit tout ce qu’il savait.

			Il désarma le pistolet.

			— Ce n’est pas très précis, Herr Bohfels, » dit-il.

			— Je vous ai tout dit ! Tout ce que je sais !

			— En effet, je vous crois sur parole. »

			Eichmann se retourna. Il fit le tour du bureau avant de s’asseoir sur le rebord. À sa droite pendait un long cordon de velours relié à une cloche de bronze dissimulée dans le plafond. Il tira sur la corde et la cloche sonna d’une note basse.

			Bohfels continuait à trembler.

			— Et… Et maintenant, Monseigneur ?

			— Cet entretien est terminé, » déclara Eichmann en sortant une feuille de parchemin propre et en se munissant d’une plume et d’un couteau à aiguiser.

			La terreur de Bohfels se transforma en confusion.

			— Alors… Alors je peux partir ?

			— Absolument. »

			Malgré cela, Bohfels resta immobile, frissonnant, la bouche ouverte.

			La porte de la pièce s’ouvrit et Udo entra en se baissant pour pouvoir passer dans l’encadrement. La vue de l’homme de main déclencha une panique chez Bohfels, s’enfonça tant dans sa chaise qu’on aurait dit qu’il voulait fusionner avec le bois.

			— Udo, » dit Eichmann, en commençant à écrire, « Veuillez escorter Herr Bohfels jusqu’à chez lui. Mon jugement est qu’il à été dupé, et qu’il croyait que ses actions étaient conformes aux enseignements de l’Église. Il a pour instruction de se repentir au temple pendant deux mois. Je suis certain que le Père Neumann se fera un plaisir d’y veiller. »

			Bohfels n’en croyait pas ses oreilles, et cela se voyait sur son visage. Il continuait à trembler, mais ses mains s’étaient quelque peu calmées.

			Udo acquiesça.

			— Très bien, Monsieur, » lâcha-t-il en se rapprochant du bureau. « Autre chose ? »

			Eichmann finit d’écrire, puis lui tendit la feuille de parchemin.

			— Voici une lettre qui transfert mon autorité à Neumann. À lui remettre en mains propres.

			— J’y veillerai, monsieur. »

			Eichmann se tourna vers Bohfels.

			— Vous avez eu de la chance, » informa-t-il. « Je suis d’humeur clémente. Vous avez une chance de repartir à zéro, Herr Bohfels. Ne la gâchez pas. »

			Toujours incrédule, Bohfels restait immobile, ses mains fermées sur les bras de la chaise. Il évitait de regarder en direction d’Udo.

			Eichmann ne lui en tenait pas rigueur ; la plupart des gens évitaient de regarder Udo.

			« Bien sûr, si vous tenez à rester en ma compagnie, je pourrais penser à de nouvelles questions à vous poser… »

			À ces mots, le sort se brisa. Bohfels parvint à se traîner péniblement sur ses pieds. Il avait du mal à se tenir droit ; sa colonne vertébrale avait probablement subi de sérieux dommages.

			— Mer… Merci, » réussit-il à bégayer en s’inclinant autant qu’il le pouvait. « Soyez béni, Monseigneur. Merci.

			— L’Église sait aussi faire preuve de miséricorde. »

			Bohfels se traîna hors de la pièce, tressaillant lorsqu’il passa devant Udo. L’homme de main le suivit de son pas lourd et referma la porte derrière lui.

			Eichmann, de nouveau seul, se rassit dans son fauteuil. Il posa ses coudes sur les bras de celui-ci et pressa ses doigts les uns contre les autres.

			Le tic-tac de l’horloge résonnait, constant et métallique.

			Un long moment passa durant lequel il ne fit pas le moindre mouvement, et même là, seules ses lèvres bougèrent, prononçant ces mots silencieux.

			Qu’est-ce que Hylaeus ?

			Mila se réveilla dans un monde de souffrance. Ses membres étaient raides et douloureux, ses lèvres gonflées, et sa tête était comme remplie de coton.

			Elle leva le menton et la douleur empira. Au prix d’un effort de volonté, elle ouvrit les yeux, et le monde apparut brutalement.

			Elle se souvenait s’être battue tellement longtemps que ses bras avaient hurlé de douleur. Elle se souvenait du prêtre, et de la marée sans fin de mains squelettiques. Elle se souvenait de lui, se frayant un passage au milieu des morts-vivants dans un silence absolu, distribuant la mort et broyant tous ceux qui s’approchaient.

			Elle ne se rappelait pas grand-chose d’autre cependant. Peut-être s’était-elle évanouie avant qu’il n’eût fini son œuvre. En tout cas, elle était vivante, il avait donc dû réussir.

			Elle était allongée sur le flanc d’une colline qui surplombait les palissades de Helgag. Le soleil avait à peine dépassé le zénith, mais les nuages gris empêchaient la chaleur de l’atteindre.

			Elle frissonna, et resserra les cordes de son corsage. Chaque mouvement lui envoyait des piques de douleur dans les tempes. Lentement, elle réussit à s’asseoir.

			Helgag n’était plus. Les quelques murs encore debout étaient noirs et fumants, et ce qui restait à l’intérieur de l’enceinte puait comme une bougie de suif que l’on aurait laissé brûler jusqu’au bout. Même plusieurs heures après le carnage, de fines colonnes de fumée s’élevaient en se tordant devant le ciel gris.

			Mila ne pouvait pas voir grand-chose de ce qui restait derrière les palissades en ruines. Ici et là, elle distinguait les restes d’une structure de briques couleur charbon. Et au travers de trous dans les murs, elle voyait les silhouettes courbées d’autres choses : des formes maigres et tordues, éparpillées sur le sol, leurs os brisés perçant leur chair grise.

			Elle détourna le regard de ce spectacle. Elle avait encore le goût amer de la bière dans la bouche. Elle eut un haut-le-cœur, sentit qu’elle allait être malade, et sa tête se mit à cogner de plus belle.

			—Te voilà donc réveillée. » La voix profonde venait de derrière elle.

			Mila sursauta en se retournant. Elle serra ses bras autour de sa poitrine, se rendant soudain compte à quel point elle était vulnérable.

			L’homme, le prêtre-guerrier, était penché au-dessus d’elle. D’une main il tenait toujours son marteau de guerre, et de l’autre, il portait un fagot de petit-bois.

			Les événements de la nuit précédente lui revinrent d’un seul coup, et tous ces souvenirs lui retournèrent l’estomac.

			Ainsi, vous étiez réel.

			Le prêtre avait l’air différent à la lumière du jour. Son armure était lourde, et une épaisse cape, sale et usée, pendait de ses larges épaules. Il portait un bandeau de cuir autour du crâne, décoré de rivets métalliques et couronné de textes sacrés.

			Sa peau était tannée comme du vieux cuir et très bronzée. C’était la peau d’un homme qui ne passait que peu de temps à l’intérieur. Ses yeux étaient exactement tels qu’elle s’en souvenait : intenses et sombres, enchâssés sous un front proéminent, et aussi tristes et profonds que ceux d’un chien de chasse.

			— Qui êtes-vous ? » demanda Mila.

			— Tu as besoin de manger quelque chose, » répondit le prêtre.

			Il s’accroupit près d’elle et laissa tomber le petit-bois, puis lui tendit une gourde.

			Mila la saisit et but avec avidité. L’eau avait le goût de cuir, mais elle faisait son effet.

			Elle la lui rendit en s’essuyant la bouche.

			— Vous avez à manger ? » demanda-t-elle.

			Le prêtre se remit debout.

			— Sigmar subvient aux besoins des fidèles, » dit-il avant de se mettre en marche vers les ruines du village.

			— Sigmar subvient aux besoins d… ? » Mila fut soudainement submergée par la colère, et cela l’aida à reprendre ses esprits. « Comment pouvez-vous dire ça ! »

			Le prêtre posa son regard sur elle, son expression toujours immuable. Son visage était un masque permanent de déception.

			— Même sous l’emprise de la colère, ne blasphème pas. » Son ton avait tout d’un avertissement.

			Mila se força à se mettre debout. La tête lui tournait et sa vision était trouble, mais elle ne chuta pas.

			— Ils sont tous morts, » cracha-t-elle. « Tous ! Ils ne méritaient pas un tel sort. Même le Père Reilach ne méritait pas ça. Si Sigmar était là maintenant, avec son satané marteau magique et tous ses Saints, je Lui dirais… »

			Un énorme gantelet s’abattit sur sa bouche. Il la tenait d’une seule main, l’empêchant de parler.

			— Prends garde, ma fille, » dit le prêtre. « Je réduis l’hérésie au silence, ne prononce pas de paroles qui maudiraient ton âme. »

			Mila se figea sous le choc. Elle sentit une poussée de colère monter de ses entrailles. Elle se débattit et réussit à se libérer de l’emprise du prêtre. Elle le fixa droit dans les yeux, outrée et rouge de colère.

			— Comment osez-vous ? » s’insurgea-t-elle. « Qui êtes-vous ? »

			Le visage du prêtre resta impassible. Ni surprise, ni colère, ni amusement, seul un air de désapprobation était gravé sur son visage dur comme le roc. C’était le visage d’un homme qui ne serait jamais satisfait par le monde, car personne ne serait jamais suffisamment pieux, ni fort, ni sage. Malgré toute son indignation, Mila pouvait discerner l’immense volonté qui transparaissait sur ce visage. Il s’agissait d’une volonté infinie, issue d’un autre monde. Face à une telle force d’esprit, ses protestations n’avaient pas plus de poids que les complaintes futiles d’une femme de pêcheur insatisfaite.

			— Il reste des corps dans le village qui n’ont pas été sanctifiés, » informa le prêtre. « Il me reste du travail avant de pouvoir repartir. Tu peux m’aider, si tel est ton désir, mais je te préviens – tiens ta langue. »

			Sur ces mots, il ramassa le petit-bois et repartit vers le village, son marteau toujours en main. Mila l’observa, incrédule.

			Elle fut incapable de décider quoi faire. Elle considéra sérieusement l’idée d’aller de son côté. Elle pourrait laisser derrière elle l’ecclésiastique et se débrouiller toute seule.

			Elle faillit partir. Elle passa un long moment en haut de la colline, rassemblant ses forces, se préparant mentalement à la longue marche à travers la vallée.

			Elle se retrouva prise dans un feu croisé d’émotions conflictuelles. Les souvenirs de la nuit précédente lui revenaient lentement, et de plus en plus clairs. La tristesse qui les accompagnait calma petit à petit ses ardeurs.

			Margrit. Hans. Pieter.

			Elle n’avait jamais connu autre chose que Helgag, et il n’avait fallu qu’une nuit pour éradiquer le village de la surface du Vieux Monde. Une seule nuit, et les horreurs étaient venues de nulle part pour tout ravager dans une vague de terreur et de meurtre.

			Son attention revint sur le prêtre alors qu’il atteignait les portes détruites du village. Protégé par des plaques de métal et drapé dans sa cape cramoisie, il se déplaçait avec un air de confiance absolue. Elle l’avait vu se battre, et il lui était difficile d’imaginer que quoi que ce fût pût l’inquiéter, et encore moins le mettre en danger.

			Cela avait une certaine valeur, c’était une chose à laquelle elle pouvait s’accrocher.

			Secouant la tête, dégoûtée par sa faiblesse, Mila se mit en marche le long de la colline, en direction des ruines de son passé.

			— Tiens ta langue ! » marmonna-t-elle dans sa barbe en imitant le ton condescendant du prêtre. « Par tous les Dieux du ciel, satané prêtre ! Je dirai ce que je veux, et je ferai ce que je veux. Et on verra bien qui aura besoin de tenir sa langue. »

			Rafe Udo était heureux dans son travail.

			Il savait à quel point il avait de la chance. Il était rare que les qualités nécessaires pour un travail épousent si parfaitement celles de l’employé. Il n’avait jamais ressenti cela dans sa vie d’avant. Malgré toute son expérience à la tête du régiment et sa connaissance intime de ce qui faisait un bon soldat, le capitaine Oeler n’avait jamais compris Udo. Leur relation avait été difficile, et leur avait causé à tous deux de nombreux problèmes avant, inévitablement, de prendre fin.

			Les choses avaient changé. La vie d’Udo était toujours remplie de violence, mais d’un genre plus direct. D’ailleurs, cette violence était généralement parfaitement justifiée, et le simple fait d’en tirer autant de plaisir fit naître un grand sourire sur son visage couturé de cicatrices.

			Il aimait la violence. Elle était pure, excitante, et il savait y faire. Le bonheur, d’après Rafe Udo, consistait pour un homme à trouver cette chose qu’il aimait faire par-dessus tout, et à s’y tenir.

			On ne pouvait pas en dire autant de Karl Bohfels, dont la vie approchait un peu plus de son terme avec chaque minute qui passait.

			L’homme n’était pas complètement stupide. Comme on pouvait s’y attendre, le fait de s’en être sorti de justesse l’avait rendu prudent. Lorsqu’Udo l’avait raccompagné chez lui, boiteux et la tête basse, il avait promis de se rendre au temple pour se repentir sous la houlette du Père Neumann. Il avait eu l’air sincère dans son désir de se faire pardonner.

			Mais il n’avait pas pu s’en empêcher. C’était tout simplement trop dur. Il ne pouvait pas ignorer la nature de ceux avec qui il était en affaires, ni le fait qu’ils ne pardonnaient pas facilement. Peut-être souhaitait-il simplement entrer en contact avec eux pour leur assurer qu’il ne les avait pas trahis lors de son interrogatoire, et qu’il restait loyal à leur cause.

			Dans tous les cas, il avait fait le mauvais choix. Eichmann l’avait prédit, et c’était un témoignage parfait de la connaissance de la nature humaine dont pouvait se targuer l’inquisiteur.

			Udo suivait Bofhels comme son ombre, se fondant dans la foule avec aisance malgré sa carrure imposante, la main toujours posée sur la massue qu’il gardait dissimulée sous ses vêtements anonymes.

			Il portait une tunique sale et une capuche malodorante de laine grossière qui le grattait. Mais même l’odeur et l’inconfort ne réussissaient pas à entamer son enthousiasme.

			À quelques dizaines de mètres de là, Bohfels marqua une pause devant une grande maison haute de six étages et dont la structure de bois avait été maladroitement recouverte de feuilles d’or. Les murs de torchis étaient plus propres que la plupart de ceux des autres maisons, malgré une ligne brune et humide qui témoignait de récentes inondations.

			Il y avait peu de monde dans la rue. Udo se déplaçait sans but apparent, et il passa à quelques mètres seulement de Bohfels avant de remonter un peu plus haut.

			Un vieil homme vendait des fruits sur un étal situé à un croisement non loin de là. Udo s’approcha et saisit une pomme à moitié pourrie. Il fit semblant de la palper et se positionna de manière à avoir une bonne vue sur Bohfels et la maison.

			— Vous allez l’acheter ? » demanda le marchand. Son haleine empestait, il était maigre au-delà de toute description, et son menton était couvert de verrues.

			— Je jette un œil, » dit Udo, le regard toujours fixé sur Bohfels.

			En bas de la rue, ce dernier frappa à la porte avec le heurtoir en forme de tête de lion et attendit un long moment. L’énorme porte de chêne resta fermée.

			— Si vous l’abîmez, vous devez l’acheter ! » dit le vieil homme d’une voix tremblotante.

			— Un mot de plus, » rétorqua Udo avec un sourire poli mais sans jamais quitter Bohfels des yeux, « Et je te l’enfonce dans la gorge jusqu’à ce qu’elle t’étouffe. »

			La porte finit par s’ouvrir. Udo ne pouvait pas distinguer qui se tenait de l’autre côté, mais Bofhels entra dans la maison en jetant des regards inquiets par-dessus son épaule.

			Udo se retourna vers le vieil homme, qui le regardait d’un air outré. Il remit la pomme sur l’étal, sans cérémonie.

			« Elle est rance, » dit-il en sortant quelques shillings de son porte-monnaie. « Comme toi. Qui habite dans cette maison ?

			— Klaus von Hessler, » répondit le vieillard en glissant la pièce dans son juste-au-corps rapiécé.

			Udo lui tendit une autre pièce.

			— Il y a une taverne juste là-bas, » indiqua-t-il en montrant un bâtiment décrépit aux fenêtres sombres qui se tenait à l’autre bout de la rue. « Je vais aller m’en jeter un ou deux. L’homme qui est entré dans la maison de von Hessler est un ami. Quand il ressort – s’il ressort – je veux que tu viennes me chercher. Et vite. Deux shillings de plus t’attendent si tu réussis à me prévenir avant que mon ami ne s’enfu… ne reparte. »

			Udo se mit en route vers la taverne.

			— Vous ne voulez pas de votre pomme ? » demanda le vieil homme alors qu’Udo s’éloignait.

			— C’est pour la maison, » répondit-il en remettant le porte-monnaie à sa ceinture. « J’ai pas faim. »

			Une heure plus tard, le vieil homme franchit en trombe la porte du Chien de Chasse. Il chercha Udo du regard, et le repéra à travers l’atmosphère enfumée du tripot. Il s’avança en boitillant jusqu’à la table. Le temps qu’il arrivât, Udo était déjà sur le départ.

			— Il est…

			— Excellent, » dit Udo en s’essuyant la bouche et en reposant sa chope sur la table. « Bon travail. » Il se dirigea vers la sortie.

			— Mon argent ! » Le vieil homme tenta de se lancer à sa poursuite.

			— Sur la table, » répondit Udo sans même jeter un regard en arrière. Il sortit dans la rue et s’élança vers la maison de von Hessler à grandes enjambées.

			Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer Bohfels. L’homme allait bon train, comme un voleur avec son butin, traversant la foule qui s’étendait devant lui.

			Udo lui emboîta le pas, sa capuche dissimulant son visage.

			Les deux hommes s’engagèrent dans les petites rues. Bohfels se déplaçait de manière erratique, et Udo le suivait avec aisance, comme un requin traquant un banc de poissons.

			Bohfels se dirigeait vers son logis. Udo accéléra le pas. Il ne lui fallut que quelques instants pour rattraper sa proie et se placer deux ou trois pas derrière elle. Udo était à l’affût, il cherchait une de ces allées sombres et étroites qui étaient son lieu de travail de prédilection.

			Il en repéra bientôt une, attrapa Bohfels par le col et l’attira dans l’obscurité de la ruelle. Sa main libre s’abattit sur la bouche de l’homme, l’empêchant ainsi d’émettre quoi que ce soit d’autre que quelques sons étouffés.

			Bohfels comprit immédiatement ce qui était en train de se passer. Malgré ses blessures, il se débattait comme une anguille hors de l’eau.

			Udo le tira plus loin dans la ruelle presque déserte. À l’autre bout, quelques mendiants s’éclipsèrent avant de s’attirer des ennuis, et quelque part au-dessus d’eux, des volets claquèrent.

			Udo projeta Bohfels contre le mur le plus proche, et le crâne de l’homme émit un craquement satisfaisant. Bohfels perdit l’équilibre et s’effondra dans les détritus qui recouvraient le sol.

			Udo sortit sa massue et la fit frapper doucement la paume de sa main.

			— Tu crois vraiment que nous sommes si stupides ? » dit-il en abaissant sa capuche de manière à révéler son identité.

			Même étourdi, Bohfels le reconnut immédiatement. Il commença à se traîner dans la boue pour essayer de mettre le plus de distance possible entre eux.

			Udo s’accroupit et le saisit par le col avant de le remettre sur ses pieds.

			« Il n’y a plus de clémence pour toi, » ajouta-t-il en souriant. « Mon maître n’a peut-être pas l’air aussi féroce que moi, mais il sait ce qu’il fait. »

			Bohfels le regardait d’un air idiot.

			— Je… Je ne leur ai…

			— Rien dit ? » L’interrompit Udo tout en sortant un morceau d’étoffe de son pourpoint. « Je sais. De toute façon, nous n’avons que faire de ce que tu as dit à von Hessler. Nous voulions juste savoir qui est à la tête de cette affaire. »

			Il enfonça la bande d’étoffe dans la bouche de Bohfels et lui entoura le crâne avec le reste.

			« Et tu nous as bien gentiment conduits jusqu’à lui. Pense donc à ça quand ton âme sera présentée à tes dieux puants. Tu as fait le travail pour nous, et je ne suis pas sûr qu’ils apprécient. »

			Bohfels essaya de crier, mais les seuls sons qu’il put émettre furent des glapissements étouffés. Se déplaçant en crabe le long du mur, il essaya désespérément de s’enfuir.

			Udo sourit à nouveau. Il ne pouvait pas s’en empêcher quand il était de si bonne humeur.

			« Oh, débats-toi autant que tu veux, » dit-il en soupesant la tête de sa massue. « Si tu ne veux pas qu’on fasse ça proprement, c’est pas un problème pour moi ; bien au contraire. »
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Chapitre Quatre

			La longue journée déclinait sur ce qui avait été Helgag. Le prêtre avait passé des heures à bénir et à brûler les corps des humains. Les restes des non-morts étaient aussi offerts aux flammes, mais les litanies récitées par le prêtre étaient des prières de damnation et de dissolution.

			Lorsqu’il en eut terminé, il empila des bûches de bois autour des structures qui tenaient encore debout. Il enflamma ensuite le petit-bois à l’aide de braises empruntées aux bûchers funéraires. Il ne fallut pas longtemps au feu pour prendre vie, nourri qu’il était par le vent sec de l’été mourant. Helgag s’embrasa une deuxième fois. Les flammes brûlaient avec rage, comme alimentées par leur propre furie, alors que le soleil disparaissait à l’ouest, assombrissant le ciel.

			Mila regardait ce spectacle de destruction avec une mine renfrognée. Elle n’avait pas aidé le prêtre, et il ne lui avait rien demandé. Depuis qu’elle s’était réveillée ce matin-là, elle s’était sentie écrasée par une fatigue immense, et elle était restée assise là, maussade, les bras autour des genoux.

			Lorsque la nuit finit par tomber, elle apporta avec elle des souvenirs tourmentés. Malgré l’éclat des flammes, Mila croyait voir des formes squelettiques dans les ombres changeantes. Elle n’osait pas fermer les yeux, et resta assise, la mâchoire posée sur ses poings serrés, à regarder les étincelles s’envoler dans le ciel étoilé.

			— Pourquoi sont-ils venus ? » finit-elle par demander.

			Le prêtre, qui se tenait à quelques pas de là, la regarda comme s’il s’était attendu à cette question.

			— Je ne saurais le dire, ma fille, » répondit-il.

			— Je n’ai jamais rencontré un prêtre qui ne voulait pas prêcher.

			— À quel genre de réponse t’attendais-tu ?

			— Que nos pêchés avaient attiré ce malheur sur nous. Que si nous avions été plus pieux et moins heureux, les morts seraient allés ailleurs. Que Sigmar protège les fidèles et punit les corrompus. Voilà ce que j’attends de vous. »

			Le prêtre s’assit à ses côtés, et son corps massif s’enfonça dans l’herbe. Son visage et ses mains étaient couverts de suie, et pour la première fois, il semblait fatigué.

			— Mais ça ne serait pas la vérité, n’est-ce pas ? » dit-il d’une voix douce. « Je ne raconte jamais de mensonges, ma fille. Tu devrais le savoir.

			— Alors pourquoi nous raconte-t-on ce genre de choses ? »

			Le prêtre haussa des épaules.

			— Certains de mes frères sont ignorants. Certains ont peur. C’est chose facile que d’imaginer que le monde répond à nos actions. Cela permet de lui donner du sens. »

			Mila fronça les sourcils, et posa un regard dur sur le prêtre. Il ne parlait pas comme le vieux Père Reilach ; en vérité, il ne parlait comme aucun homme qu’elle eût jamais rencontré.

			— Je déteste ça, » dit-elle.

			— Moi aussi. »

			Ils restèrent en silence un moment, et les flammes grandirent, rugissant alors qu’elles consumaient les restes du village. Des colonnes d’étincelles s’envolaient au-dessus des flammes, avant de disparaître en tourbillonnant dans les ténèbres.

			« Il y a de la force en toi, ma fille , » assura-t-il. « Quand j’ai vu le nombre des assaillants, je ne m’attendais pas à trouver de survivants. »

			Mila ne se sentait pas particulièrement forte. Elle se sentait fragile et nauséeuse, et le compliment qu’il venait de lui faire n’eut d’autre effet que de la rendre encore plus consciente de son état.

			— Alors vous passiez juste par là quand c’est arrivé ? » Cette dernière phrase sonnait d’avantage comme une accusation que comme une question.

			— Non, pas juste par là. »

			Il avait l’air de penser qu’il avait répondu à la question. Mila secoua la tête et en resta là, trop lasse pour chercher à en savoir plus.

			— Vous êtes pas bavard, hein ? » lâcha-t-elle en guise d’observation. « Vos sermons doivent être une véritable source d’inspiration. »

			Les coins des lèvres du prêtre se relevèrent légèrement, comme si le fantôme d’un sourire s’était posé sur sa bouche avant de disparaître, embarrassé, dans l’oubli.

			— J’ai entendu dire qu’ils l’étaient. » Il n’y avait pas d’arrogance dans sa voix. Il avait parlé comme s’il s’agissait là d’une évidence, ou comme s’il avait annoncé sa taille. « Mais il y aura un temps pour cela. En attendant ce moment, j’utilise mes mots avec parcimonie.

			— On dirait bien. »

			Le prêtre se pencha en avant, les yeux fixés sur le bûcher funéraire qui dévorait les restes de Helgag. Le mouvement fit craquer le cuir sous son armure.

			— Je ne peux pas te dire pourquoi la mort est venue visiter ton village, ma fille, car je n’en sais rien. J’ai posé mon regard sur un millier de villages, certains pieux, certains corrompus comme de la malepierre. Et certains prospèrent alors que d’autres sont détruits. Il n’y a aucune logique à cela. »

			Ses traits se détendirent un peu alors qu’il parlait ; mais ses lèvres restèrent serrées, et ses yeux sombres, durs.

			« On m’a dit un jour la même chose qu’à toi. Des années durant, j’ai cru que le malheur frappait les corrompus, et eux seuls. Cela a été une leçon difficile à désapprendre. Je suis mortel, tout comme toi. Ma foi n’est pas infinie, et j’ai dû affronter les ténèbres les plus profondes lorsque la vérité m’a été révélée. »

			Mila écoutait avec attention, elle voyait la lumière des flammes danser dans les yeux du prêtre tandis qu’il parlait.

			« Mais la foi reste, même lorsque la compréhension échoue. Au bout du compte, c’est la seule chose que nous possédons, et cela suffit. C’est ce que je crois toujours, en dépit de tout ce dont j’ai été témoin. Peut-être comprendras-tu, lorsque ta peine aura diminué. »

			Il se tourna vers elle.

			« Quel est ton nom, ma fille ? »

			— Mila. Fille d’Anja. Et maintenant que vous m’avez demandé mon nom, vous devez me dire le vôtre. »

			Le prêtre inclina la tête dans un mouvement qui, chez un autre homme, aurait pu être interprété comme un signe d’amusement.

			— Mon nom, quoi qu’il vaille pour toi, est Luthor Huss, serviteur de Sigmar.

			— Vous ne ressemblez à aucun serviteur de Sigmar que j’ai pu rencontrer.

			— Je l’ai déjà entendu dire.

			— Et maintenant, mon Père ? Maintenant que vous avez brûlé mon village, et que vous ne m’avez offert aucun mot de réconfort, que comptez-vous faire ?

			— Ce fut une longue journée, » dit-il, son visage à nouveau sévère. « Je vais prier, puis je vais dormir. Ensuite, je déciderai. » 

			Il jeta à Mila un regard réprobateur.

			« Et je suggère que tu fasses de même, » dit-il. « Il est visiblement trop tard pour t’apprendre les bonnes manières, mais peut-être reste-t-il un mince espoir de t’enseigner un peu de sagesse. »

			Gorbach éternua, et les bougies sur son bureau vacillèrent. Il s’affala dans son fauteuil en secouant la tête.

			— Non, c’est hors de question, » dit-il. « Et pour être franc, j’ai du mal à croire que vous ayez posé la question. »

			Eichmann le regardait d’un air las. Il était assis, comme d’habitude, de l’autre coté du bureau. Il était tard et il était fatigué. Il fit doucement jouer les muscles tendus de ses épaules.

			— Nous avons affaire à un cas d’hérésie, » déclara-t-il. « Et tous les éléments pointent vers lui. »

			Gorbach leva un sourcil broussailleux.

			— D’hérésie, Lukas ? Vous avez quelques plumes, une poignée de cadavres, et un mot que personne ne comprend… Vous n’avez rien ! 

			— J’ai envoyé des hommes au bûcher pour moins que ça.

			— Moi aussi, figurez-vous, mais vous ne toucherez pas à von Hessler. »

			Eichmann planta son regard dur comme la pierre droit dans celui de Gorbach.

			— Je peux mettre un terme à cette histoire, » affirma-t-il.

			— Non, vous ne pouvez pas. Pas de cette manière. »

			Gorbach secoua sa tête joufflue d’un air irrité.

			« Est-ce que vous faites attention à ce que je vous dis ? » marmonna-t-il. « Nous sommes en position de faiblesse ici. Chaque jour, ces satanés Ulricans murmurent des mots empoisonnés à l’oreille du Graf, et il commence à y accorder du crédit. Ils nous tolèrent tant que nous nettoyons la vermine dans les rues, mais nous ne pouvons pas nous permettre de commencer à défoncer des portes. Savez-vous au moins qui est cet homme ? »

			Eichmann parut vexé par la question.

			— Il s’agit de Klaus von Hessler. » Il voyait défiler les mots qu’il avait couchés sur papier pour son rapport. « Père d’Alicia von Hessler, fiancée à Heinrich von Ariannon, précepteur des Chevaliers Panthères de Middenheim, et commandant en second du Graf Todbringer. Il est marié à Lucia von Hessler, nièce du défunt Reiner Aldrech et seule héritière de la lignée de Drakwald. Il est le Maître des Notables de Middenheim et Chancelier de la Société d’Ulric. Il est d’un tempérament colérique, et son jugement est imprévisible. Il est riche, même d’après les standards d’un homme de son rang, et est affligé d’un léger boitement résultant d’une blessure à la jambe reçue lors de la libération de Tersberg. Il aime les tournois, la chasse et les infidélités, et il déteste la musique, le vin, et les Sigmarites. »

			Gorbach ne put réprimer un sourire.

			— Exhaustif, comme toujours. Et vous avez aussi très bien résumé mes arguments. 

			— Absolument pas. Un hérétique est un hérétique, et je peux établir un lien entre Bohfels et lui, et jusqu’à Workel, ainsi que sans aucun doute d’autres suspects que nous avons sous surveillance. Mais le temps presse, il doit sûrement savoir que nous sommes sur ses talons. Si nous agissons maintenant, nous pouvons faire la lumière sur cette affaire.

			— Mais quelle affaire ?

			— La secte qu’il a établie dans la ville. Peu importe ce qui pousse des hommes comme Workel à s’adonner à ce genre d’activités. Tous ces pauvres hères s’attendent à ce qu’il se passe quelque chose.

			— Tout le monde s’attend à se qu’il se passe quelque chose, mon ami.  Tout le monde s’attend à ce qu’une comète tombe du ciel, ou à ce que les rivières se mettent à charrier du sang. Il existe un millier de sectes différentes à Middenheim, et si nous les éradiquions toutes, il y en aurait un millier d’autres qui apparaîtrait pendant la nuit. Et chacune d’entre elles, sans exception, s’attendrait à ce qu’il se passe quelque chose. »

			Il y avait un côté paternel dans le regard las que Gorbach posa sur Eichmann.

			« L’hérésie n’est pas comme une épidémie soudaine, Lukas. On ne peut pas la mettre en quarantaine, la détruire et l’oublier. Elle est comme les mauvaises herbes qui polluent la terre, et qui reviennent sans cesse. C’est à nous de savoir laquelle arracher et laquelle laisser en place. Et nous allons laisser celle-ci tranquille. »

			Eichmann était immobile, les épaules raides, une expression de déception sur le visage.

			— C’est donc votre décision ? Votre décision définitive ?

			— En effet, oui. »

			Gorbach soupira et ouvrit les bras comme pour appeler une foule à la raison.

			« Je vous l’ai déjà dit auparavant Lukas, vous êtes fatigué. Vous avez besoin de dormir. Avec un peu de repos, vous verrez la sagesse de cette décision. Je vais lire vos rapports et m’assurer que vos inquiétudes soient transmises aux Ulricans, de manière discrète bien sûr. Ils peuvent bien s’occuper des leurs. Je vous ai déjà dit que nous ne sommes pas à Altdorf, Lukas. »

			Eichmann ne bougeait pas. Il fixait le sol, et son visage parut soudain vieux et hagard.

			Ça fait trop longtemps que je fais ça.

			— Vous lirez mon rapport ? » demanda-t-il.

			— Avec intérêt, comme toujours. »

			Eichmann acquiesça.

			— Dans ce cas-là, la situation est réglée. »

			Le soulagement se lisait sur le visage de Gorbach.

			— Elle l’est. Occupez-vous d’autre chose. Ne vous attaquez pas à von Hessler – je me fais bien comprendre ? Regardez-moi, et dites moi que vous comprenez l’importance de la situation. »

			Eichmann pris un long moment avant de finalement plonger son regard dans celui de Gorgbach. Lorsqu’il leva la tête, de longues ombres se dessinèrent sous ses yeux fatigués.

			— Bien sûr. Je comprends parfaitement. »

			 

			Lorsque Mila se réveilla le deuxième jour, Huss avait disparu.

			Elle jeta sa couverture de côté et se mit péniblement debout, le regard fixé sur l’étroite vallée qui s’étendait devant elle. En bas de la colline, les cendres de ce qui avait été Helgag formaient des colonnes de fumée blanche qui dansaient au gré du vent.

			Elle descendit d’un pas lourd la pente qui menait vers le village, étirant au passage ses membres raidis par cette nuit passée à la belle étoile. Il devint bientôt clair qu’il n’était pas là. Elle marcha autour des murs d’enceinte en ruine et sentit la chaleur résiduelle des cendres sur sa peau.

			Elle remonta ensuite la colline, elle se sentait de plus en plus inquiète vis-à-vis de sa situation. Une fois arrivée en haut, elle eut une meilleure vue des terres alentour. Loin au sud se trouvait la Drakwald, sombre et menaçante. Au nord s’étendait un paysage escarpé et vallonné, parsemé de bosquets épars faisant partie de la forêt éternelle. Un brouillard blanc comme du lait ondulait au creux des vallées, et le ciel lui aussi était couvert de nuages laiteux.

			Mila se tenait là, seule, et elle sentait le désespoir la submerger. Tout ce qu’elle avait jamais connu, son univers, sa vie et le fruit de son travail, avait été détruit. Tant que le prêtre s’était trouvé à ses côtés, la menace des non-morts avait semblé moindre. Maintenant, elle sentait la peur lui nouer de nouveau la gorge ; la peur étouffante de se retrouver seule dans un monde où marchaient de telles horreurs.

			Son cœur commença à battre de plus en plus vite. Elle serrait la poignée de l’épée de Pieter qui pendait à sa ceinture, toujours rangée dans son fourreau.

			— Espèce de sal… » commença-t-elle, avant de remarquer un mouvement à l’horizon.

			Loin au nord, une silhouette se découpait sur le ciel. Quoi que trop petite pour en distinguer les détails, une forme sombre se faufilait avec aisance entre les bosquets qui se dessinaient en contre-jour. L’espace d’un instant, il lui sembla voir le soleil se refléter sur une plaque d’armure. Puis la forme disparut.

			Il était déjà à des kilomètres de là, et avait dû aller bon train. Il était plus en forme qu’elle, et certainement beaucoup plus fort. Le rattraper serait une tache quasi-impossible, et de toute façon, il ne voulait pas d’elle dans ses pattes. Il était comme les autres, tous ceux qui portaient le symbole du Heldenhammer, et n’avait manifestement que faire de ceux qu’il avait juré de protéger.

			« Espèce de salaud, » dit-elle en crachant les mots. « Espèce de… salaud ! »

			Elle prit une grande inspiration et jeta sa couverture autour de ses larges épaules comme elle l’aurait fait d’une cape.

			Elle avait envie de pleurer. Elle aurait peut-être pu supporter le désespoir, mais avoir eu une lueur d’espoir et en être privée à nouveau, c’était trop dur.

			« Salaud, » articula-t-elle à nouveau, les lèvres tremblant de rage.

			Le vent se mit à souffler depuis l’est, et fit bruisser la cime des arbres et s’envoler les cendres de Helgag. On aurait dit que des centaines de voix murmuraient à l’unisson.

			« Non, » dit-elle.

			Elle releva le menton.

			« Non, » répéta-t-elle, plus fort.

			Glissant à moitié sur l’herbe couverte de rosée, elle se mit en marche. Elle descendit la pente rapidement, en direction du nord. Elle avança ainsi, laissant les ruines derrière elle, la mâchoire serrée par l’indignation.

			« Non, ça ne me suffit pas. » Elle répétait les mots comme un mantra.

			Ses bras bougeaient d’avant en arrière avec vigueur au rythme de ses pas. Au fond d’elle-même, elle savait que tout cela ne servait à rien. Elle n’avait aucune chance de le rattraper. Il n’y avait rien d’autre pour elle que la mort dans ces contrées sauvages.

			Elle en était consciente.

			Elle continua à marcher.

			Au bout d’une heure, ses membres commencèrent à la faire souffrir. La fraîcheur de la nuit avait raidi ses articulations, et une douleur vive se faisait sentir dans ses mollets tandis qu’elle avançait à grandes enjambées sur le terrain inégal.

			La terre était bien tassée après le passage de l’été, et ses chaussures – à la fine semelle de cuir typique des paysans dans tout l’Empire – lui faisaient sentir la moindre aspérité du sol. Une heure plus tard, elle savait que des ampoules apparaissaient sur les côtés de ses pieds.

			Elle continua cependant, la tête baissée, jurant tout du long.

			Mila se dirigeait vers le nord, et elle allait aussi vite que sa lourde carcasse le lui permettait. Elle monta le long d’une haute colline, serpentant autour des rochers cachés sous les herbes hautes, et trébuchant sur ceux qu’elle n’avait pas vus. Le soleil était haut dans le ciel maintenant, et il réchauffait l’air maussade et la faisait transpirer. Sa gorge était sèche. Elle sentait poindre un mal de tête.

			Mais elle ne s’arrêta pas. Elle ne trouva aucun signe du passage de Huss, alors elle continua dans la direction où elle l’avait vu pour la dernière fois. Elle évitait autant que possible de dévier de sa trajectoire, même si cela voulait dire traverser des buissons de ronces ou des ruisseaux.

			Avec chaque pas, sa colère grandissait. Elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage, et sentit la chaleur de ses joues rougies sous ses doigts. Alors qu’elle s’était arrêtée pour boire à un ruisseau, elle aperçut dans l’eau le reflet de son visage. Il était couvert de boue, de sang séché et de bleus.

			Néanmoins elle persista. Son estomac commença à se faire rappeler à son bon souvenir, mais elle n’avait rien à manger. Les muscles de ses cuisses brûlaient sous l’effort constant, son épée pesait lourd à sa ceinture, et s’emmêlait constamment dans ses jambes, bien plus irritante qu’utile. Elle songea à s’en débarrasser pour alléger son calvaire.

			Elle n’en fit rien. Pieter avait été un homme décent, et cette épée était tout ce qui lui restait de Helgag. Cela aurait été mal de la jeter comme ça, surtout après que ce salaud de prêtre eut brûlé tout le reste.

			Elle ne s’arrêta pas. Elle grimpait difficilement les côtes, trottinait le long des pentes, trébuchait sur des mottes de terre, et boitait lorsque les pierres rendaient la route trop inégale. Bientôt, les champs de Helgag disparurent derrière elle pour être remplacés par un paysage sauvage recouvert de buissons épineux, d’ajoncs entremêlés, et d’arbres secs tordus par les vents. Il n’y avait pas de villages pour briser la monotonie du paysage, à part peut-être de temps en temps quelques ruines à l’horizon : des huttes de pierre à moitié détruites, ou le squelette d’une vieille masure en bois.

			Peut-être ces endroits avaient-ils connu le même sort que Helgag, ou peut-être étaient-ils dans cet état depuis un millier d’années. Mila se rendit compte à quel point elle était ignorante du monde dans lequel elle vivait. Même s’il y avait eu d’autres villes à distance de marche de Helgag, elle n’aurait pas su vers où se diriger, ou bien quel nom elles auraient porté.

			Le soleil entama sa descente vers l’occident. Les jours étaient de plus en plus courts et le vent de plus en plus froid. Elle resserra la couverture autour de ses épaules, et frissonna alors que la sueur qui recouvrait son corps commençait à refroidir.

			Son pied se coinça entre deux pierres à moitié enfouies, et elle se retrouva à genoux. La douleur traversa sa jambe comme un poignard.

			— Par les yeux de Morr ! » Son juron fut emporté par le vent.

			Elle se releva péniblement. Sa cheville tordue la faisait souffrir atrocement, comme si on l’avait frappée de côté avec un marteau. Elle se traîna en avant aussi vite qu’elle en était capable, et elle sentit la peur qu’elle avait réprimée toute la journée commencer à refaire surface.

			La nuit n’était plus loin maintenant. Elle était déjà fatiguée, et cela n’irait pas en s’améliorant. Elle ferma les yeux un instant, et sa vision fut envahie par des images de morts-vivants se ruant sur elle.

			« Sois damné, prêtre ! » jura-t-elle de nouveau, le poing levé.

			Elle s’arrêta, tremblante de rage et de peur.

			« Sois damné ! » hurla-t-elle, laissant libre cours à toute sa rage.

			Son cri se perdit dans l’immensité alentour. Au loin, des corbeaux croassèrent.

			Elle se tint là, tremblante, et parfaitement consciente qu’une fois le soleil couché, ses chances de survie tomberaient à néant. Elle posa la main sur la garde de son épée, mais le contact du métal ne lui fut d’aucun réconfort.

			Je pourrais m’allonger ici. Je pourrais les attendre. Ça serait plus facile que de se battre. Après tout, qu’est-ce j’ai à perdre ? Je ne sais même pas où je vais !

			Elle se remit en route d’un pas boitillant. La tête lui tournait, et elle tremblait de froid et d’épuisement. Elle se traîna malgré tout jusqu’à des sous-bois, ignorant les griffures des buissons épineux et la brise glaciale qui lui donnait la chair de poule.

			Ainsi, elle continua, la tête baissée, les dents serrées par la douleur et la détermination, imaginant de quelle manière la mort viendrait la chercher.

			Elle s’engagea le long d’une nouvelle pente escarpée, et sa respiration devint de plus en plus irrégulière au fur et à mesure de son ascension. Le soleil disparut à l’horizon, et elle remarqua que des larmes coulaient le long de ses joues, mais ne fit rien pour les retenir.

			Une ombre s’abattit sur elle.

			Doucement, n’osant pas raviver la flamme de l’espoir qui l’avait tant fait souffrir, elle leva la tête.

			Il se tenait là, en haut d’une corniche rocheuse, sa cape tournoyant dans le vent. Il avait l’air contrarié.

			— Je voyage seul, » dit Huss.

			Son visage était toujours aussi impassible, mais Mila vit un éclat nouveau dans son regard, comme une sorte d’admiration contenue.

			Elle cracha sur le sol et posa les poings sur ses hanches.

			— Oh que non, » fit-elle d’une voix tremblante mais déterminée. « Plus maintenant. »

			— Alors juste pour être bien clair, » dit Udo en brandissant la lanterne et en embrassant du regard les rangées de livres de la bibliothèque. « Gorbach vous a interdit de vous en prendre à von Hessler.

			— En quelque sorte, oui. »

			Eichmann était assis et parcourait des rouleaux de parchemin étendus sur un écritoire. La bibliothèque était petite, et remplie à ras bord. On aurait dit que le moindre centimètre carré était mis à contribution pour empiler des colonnes de vieux volumes pourrissants.

			— Et vous ignorez ses ordres ?

			— Je n’ignore jamais ce que dit Gorbach, » répondit Eichmann. « Comme je te l’ai souvent dit, il est important de respecter sa hiérarchie.

			— C’est ce que vous dites toujours, en effet. C’est pour ça que je suis un peu perdu. » Eichmann ne se donna pas la peine de relever la tête. Il continua de parcourir les documents étalés devant lui. Certains étaient reliés avec de la ficelle, d’autres s’éparpillaient comme les feuilles d’automne.

			La nuit était tombée depuis longtemps, et seule la lueur des bougies éclairait la bibliothèque. Les murs étaient recouverts d’étagères remplies de rouleaux de parchemin, et le plafond, bas et voûté comme celui d’une cathédrale, donnait une atmosphère oppressante à la pièce.

			— Gorbach ne veut pas que l’on fasse de vagues à Middenheim, » dit Eichmann. « Et je le comprends. Mais si tu te souviens bien, Bohfels ne nous a pas parlé de Middenheim, mais de la Drakwald. Cela m’a donné à réfléchir. »

			Il tournait les pages une par une, concentré sur les lignes d’écriture en pattes de mouche. Par endroits, l’encre était effacée, et il était difficile de déchiffrer le texte à la lumière chiche des bougies. Eichmann plissa les yeux, il sentait la migraine arriver. À quelques mètres de là, le seul et unique garde grogna doucement. Il avait les yeux à moitié ouverts et secouait la tête lentement, étourdi. Il était toujours affaissé contre l’encadrement de la porte, les mains fermement liées, mais son bâillon s’était défait. Udo se dirigea vers lui et lui asséna un vicieux coup de sa massue. Il y eut un craquement humide et la tête du garde retomba mollement contre sa poitrine.

			Eichmann plissa le front.

			— J’espère que tu ne l’as pas tué. »

			Udo jeta un rapide coup d’œil à son maître.

			— Je crois pas. » Il retourna vers Eichmann, sa lanterne portée bien haut. « Mais je ne vous suis toujours pas. »

			Eichmann parcourait du doigt une longue liste de noms. Le parchemin était sec et craquelé, certaines parties partaient en poussière au passage de son doigt.

			— Quatre tours. C’est ce qu’a dit Bohfels. Nous pourrions passer notre vie à ratisser la Drakwald et ne jamais les trouver. Mais quelqu’un à Middenheim doit savoir où elles se trouvent. »

			Eichmann lécha le bout de son doigt et tourna la page, plissant les yeux encore davantage pour déchiffrer les lignes.

			« Si j’étais à la tête d’une telle organisation et que je voulais la garder secrète, j’en placerais le quartier général dans un endroit où j’ai un contrôle absolu. D’autant plus si j’étais le genre d’homme qui possède des terres dans les coins les plus reculés de l’Empire, loin de la zone d’influence des templiers. »

			Udo baissa les yeux sur le parchemin, il n’avait pas l’air de vraiment comprendre où tout cela les menait. Bien qu’il eût acquis de nombreuses connaissances tout au long de sa vie, lire ne lui avait jamais semblé être suffisamment utile pour justifier l’effort d’apprendre. Et même sa relation de longue date avec Eichmann ne lui avait pas fait changer d’avis.

			— Quelqu’un comme von Hessler ? » dit-il, rattrapant enfin la logique de son maître.

			Eichmann acquiesça.

			— Effectivement. L’endroit ne sera pas mentionné de manière explicite, mais on peut toujours trouver des fragments d’informations si l’on creuse suffisamment. Les habitants de Middenheim, et c’est quelque chose que j’ai très vite appris en arrivant ici, ont cette manie de garder en triple exemplaire les reçus de toute transaction marchande. À cause du climat, sans doute. »

			Une grimace inquiète s’afficha sur le visage d’Udo.

			— Il n’aura pas laissé de traces écrites, » dit-il.

			— Effectivement, cela m’étonnerait que ce soit le cas. C’est pour ça que nous ne fouillons pas dans les archives de Klaus von Hessler, et que d’un point de vue strictement légal, nous ne désobéissons pas aux ordres de notre très estimé maître du temple. Si tu avais fait attention aux blasons suspendus au-dessus des portes, tu saurais que nous sommes dans les archives de Louis Streicher, docteur emeritus en droit de la famille Aldrech. »

			Udo affichait une mine perplexe.

			— J’étais occupé, » marmonna-t-il dans sa barbe en se souvenant des gardes qu’il avait discrètement assommés pour leur permettre d’accéder aux niveaux inférieurs de l’immense propriété. « Et pour être honnête, je suis perdu dans tous ces noms. »

			Eichmann ne se donna pas la peine de répondre.

			— Ah, voilà qui est intéressant, » nota-t-il en plissant encore un peu plus les yeux pour déchiffrer une ligne particulièrement mal écrite en bas de la page. « Un peu plus de lumière Udo, si cela ne te dérange pas. »

			Udo se pencha en avant, et la lumière de la lanterne éclaira la feuille de parchemin qui se désagrégeait doucement.

			« Ah oui, » dit Eichmann. « Voilà qui est intéressant. »

			Eichmann sorti son couteau pour découper le parchemin dans le sens de la longueur, obtenant ainsi une bande de papier recouverte de noms. Cela ressemblait à un livre de comptes. Des noms se succédaient dans une colonne, et dans une autre figuraient des chiffres ainsi que des sceaux officiels.

			Il brandit la bande de parchemin au visage d’Udo, et un sourire de triomphe dont il n’était pas coutumier éclairait son visage.

			« Vierturmeburg ! Cela ne pourrait pas être plus clair ! Voyons, voyons : en ruines, valeur nulle, absorbé par la Drakwald il y a des siècles… Titre de possession passé du dernier comte électeur, Konrad Aldrech, par sa descendance, jusqu’à la belle Lucia Aldrech en l’an 2510. Après quoi il n’y a plus rien. »

			Satisfait, Eichmann enroula la bande de parchemin et la glissa dans une des poches de son manteau en cuir. Il se leva, récupéra son chapeau, le posa sur sa tête et ajusta le rebord.

			« Voilà Udo, nous avons notre destination. Tu devrais être content, je suis certain que tu auras l’occasion de briser quelques crânes, et comme nous serons hors de la ville, il n’y aura personne pour t’arrêter. »

			Eichmann se dirigea vers la sortie et Udo le suivit en donnant au passage quelques coups de pied dans des piles de parchemins qui traînaient çà et là.

			— Ça a l’air marrant… Mais qu’est-ce que ça a à voir avec von Hessler ? »

			Eichmann se retourna en passant sous l’embrasure de la porte. Il posa un regard agacé sur son compagnon.

			— Je viens de le dire, Udo : Lucia Aldrech. Vierturmeburg lui appartient. »

			Le visage d’Udo restait inexpressif.

			« Et depuis maintenant dix ans, Fraulein Lucia Aldrech est devenue Frau Lucia von Hessler. Cela signifie, selon la loi et les usages, que tout appartient maintenant à von Hessler. »

			Une lumière apparut soudain dans le regard d’Udo. Il se sentit d’un seul coup plus enthousiaste qu’il ne l’avait été depuis des jours.

			« C’est là qu’il a été à l’œuvre, mon ami, et c’est là que nous découvrirons ses secrets. »
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Chapitre Cinq

			Manger quelque chose l’aidait un peu à oublier son humeur massacrante. Elle ne s’était pas vraiment rendu compte à quel point elle était affamée. Huss était bien mieux préparé qu’elle à la vie dans ces contrées sauvages. Il avait avec lui des morceaux de viande séchée, des miches de pain noir dures comme de la pierre, et même quelques fruits séchés. Il lui tendait des morceaux de nourriture, un par un, et la regardait les dévorer, toujours impassible. Puis il resta assis tranquillement à l’observer alors que son estomac se rebellait d’avoir à travailler après une si longue période de jeûne, la forçant à se plier en deux, à la fois de douleur et d’embarras.

			Plus tard, ils se remirent en marche. Huss ne fit aucun effort pour ralentir le pas, et marchait comme toujours à son rythme, son marteau de guerre se balançant tranquillement dans sa main droite.

			Ils se dirigeaient vers le nord, toujours vers le nord. À leur gauche, la Drakwald se tenait menaçante, obscurcissant l’horizon de ses branches sombres et entremêlées. Partout ailleurs, il n’y avait que des plaines désertiques, et aussi loin que portait le regard, on ne voyait que des tourbières. Parfois un buisson épineux venait rompre la monotonie du paysage.

			— Vous m’auriez abandonnée, » dit Mila d’une voix plaintive alors qu’elle boitait en essayant de se maintenir au niveau de Huss. « Vous m’auriez laissé mourir là-bas. À quoi ça vous aurait servi de vous frayer un passage à travers tous ces morts-vivants pour ensuite m’abandonner ? Je ne vous comprends pas. »

			Huss était imperturbable.

			— Non, tu ne me comprends pas. »

			— Alors pourquoi ne pas m’expliquer ce que vous faites ici, hein ? Pourquoi pas ? Je commence à être fatiguée de devoir vous sortir les vers du nez. »

			Huss lui lança un regard étonné.

			— Est-ce ainsi que tu parles à tous tes seigneurs ? »

			Mila prit un air renfrogné.

			— Peut-être pas, » avoua-t-elle. « Mais ne me demandez pas de m’excuser. Vous débarquez, vous me sortez de ce pétrin, puis vous disparaissez comme si rien s’était passé. Eh bien il s’est passé quelque chose, et ça m’est arrivé à moi. Et je ne suis pas un simple paysan crotté que vous pouvez ignorer. Je ne vous laisserai pas faire. Je ne le permettrai pas. »

			Malgré lui, Huss ne put réprimer un sourire.

			« Ne me riez pas au nez ! » s’exclama Mila en le pointant du doigt. « Ne vous moquez pas de moi, et ne soyez pas si condescendant ! J’ai passé ma vie entière à être méprisée par des hommes comme vous. À l’époque, j’avais quelque chose à perdre, alors je la fermais. Mais maintenant tout ça c’est fini. »

			Huss s’arrêta. Il poussa un long soupir et se tourna vers elle.

			Il faisait une bonne tête de plus qu’elle. Ses épaules, recouvertes de plaques d’armure, arrivaient au niveau de son visage. Il émanait de lui une aura de menace, de violence contenue. Tout en lui irradiait la puissance, ses larges épaules, son lourd plastron abîmé, ses gantelets dans lesquels reposait son marteau de guerre doré. Il avait l’air d’un vieux chêne, ou d’une montagne : partie intégrante du monde et quasi indestructible.

			Mila soutint son regard. Ses vêtements à elle étaient sales et déchirés, ils pendaient sur sa carcasse épaisse et sans grâce. Sa lèvre inférieure était figée dans une moue enfantine, et sa tignasse s’était emmêlée en un réseau de nœuds inextricables.

			— Combien de temps espères-tu pouvoir voyager avec moi ? » demanda Huss de sa voix profonde et calme. « As-tu la moindre idée de vers où je me dirige ? De ce que je fais ? »

			Pour la première fois, Mila n’avait pas de réponse toute faite à lui renvoyer. Elle se contenta de le fixer.

			« Ces créatures, celles qui ont détruit ton village, ne sont pas uniques. Elles viennent de la Drakwald pour s’en prendre aux terres habitées. Et il y en a de plus en plus avec chaque mois qui passe. Quelque chose les pousse à sortir de la forêt. Elles sont terrifiantes, et elles ne s’arrêtent jamais. Elles continuent d’attaquer, consumées par leur haine des vivants. Et elles sont aveugles à la perspective d’une seconde mort, définitive et miséricordieuse. »

			Son expression changea alors qu’il prononça ces mots. Il était à l’évidence épuisé.

			« Je m’oppose à elles. Peu d’hommes en sont capables, et je suis l’un d’eux. Je les traque. Je prie pour être guidé, et je suis l’inspiration de la grâce divine. Il n’y a pour moi ni repos, ni répit. J’ai traversé une douzaine de villages comme le tien depuis le milieu de l’été. Dans certains, les habitants organisent une résistance et repoussent la menace, mais parfois, j’arrive trop tard. Il n’y a jamais assez de temps. »

			En entendant ces mots, Mila sentit sa colère diminuer. Elle sentit son visage se détendre, et remarqua à quel point elle était crispée.

			« Voilà ce à quoi je veux éviter de te mêler ma fille. Je ne peux t’offrir aucune forme de sécurité, seulement les mêmes épreuves que celles que tu as déjà vécues. Si tu veux vraiment me suivre, c’est ce à quoi tu auras à faire face. »

			Mila déglutit difficilement. Pour la première fois, elle se rendait compte à quel point sa colère était en fait due à la peur, et elle en avait honte.

			— Vous auriez dû dire quelque chose, alors, » répondit-elle à mi-voix. « Qu’est-ce j’étais censée penser en me réveillant toute seule ? »

			Huss soupira.

			— Je pensais que tu irais vers l’est, loin de la forêt. Il y a une ville du nom de Morzenburg à moins d’une journée de marche le long de la Meusel. Je n’ai pas pensé que tu puisses l’ignorer. »

			Mila se sentit comme une idiote et une ingrate. Elle se mit à rougir de honte. Toute l’énergie qu’elle avait tiré de sa colère s’évapora instantanément.

			— Je… je ne savais pas, » avoua-t-elle, la mine renfrognée.

			Huss haussa les épaules et se remit en marche.

			— Nous voilà donc coincés ensemble, » conclut-il.

			Mila se dépêcha de le rattraper, malgré la douleur dans ses pieds et ses jambes. La décision de suivre Huss n’avait plus l’air d’une si bonne idée maintenant.

			— Où allons-nous, alors ? » demanda-t-elle en boitillant à ces côtés.

			— Le prochain Helgag, » répondit-il sans se retourner. « Essaye de ne pas traîner. »

			Le soleil brillait sur Middenheim. La lumière, froide et dure, projetait des ombres acérées sur les tours et les parapets de l’immense cité. Un vent froid soufflait du nord, et chassait les dernières chaleurs de l’été, annonçant ainsi l’arrivée de la nouvelle saison.

			Eichmann prit une grande bouffée d’air frais. Il appréciait le climat hivernal, d’autant plus après avoir passé tellement de temps à l’intérieur de maisons crasseuses. Il appréciait l’air pur.

			La cité d’Ulric, pensa-t-il en admirant la vue. Dieu des loups, de la guerre et de l’hiver.

			Il était assis sur son cheval, et tenait les rênes d’une main détendue. Il resta un moment à embrasser le paysage du regard.

			Lui et sa suite avaient chevauché presque deux kilomètres depuis les portes de Middenheim, et ils se trouvaient maintenant sur une colline bordant la route de l’est qui se dirigeait vers la forêt. Loin des rues étroites, il était possible de se rendre compte de la vraie taille de la ville. Elle était entourée de vertigineuses falaises grises, et ses murs donnaient l’impression d’atteindre le ciel. De gigantesques routes arrivaient du massif de Fauschlag, leurs chaussées surélevées parsemées de bannières qui flottaient au vent. Derrière ces falaises artificielles s’élevaient les remparts à proprement parler, encore plus hauts que les murs d’enceinte, et marqués par les cicatrices de guerres passées. Des drapeaux aux couleurs des familles nobles, certains même portant l’emblème du Loup Blanc, ondulaient dans le vent au sommet des tours les plus hautes.

			La ville avait l’air imprenable. Même un fils du Reikland comme lui pouvait comprendre pourquoi les habitants des Middenlands étaient fiers de leur héritage. L’immense silhouette fortifiée de la ville personnifiait leurs valeurs les plus chères : orgueil, solidité, intimidation.

			Ces valeurs lui tenaient aussi à cœur. De temps en temps, cela lui faisait du bien de s’arracher aux sombres aspects de sa profession et d’admirer de quoi était capable l’humanité dans ses grandes heures.

			Eichmann n’était pas de nature cynique. Il avait autrefois contemplé les tours pâles d’Altdorf qui se dressaient à l’horizon, et avait été ému par leur majesté. À l’époque, il n’était qu’un jeune homme plein de zèle et d’espoir tout droit sorti de sa campagne natale. Tout ce que lui disaient ses supérieurs donnait un sens à sa vie. Il était question du destin de l’humanité, d’apprivoiser la forêt, d’éliminer toute trace d’hérésie, et d’ancrer le progrès de la civilisation dans la foi et la piété. Tout cela avait semblé être à sa portée.

			Ce ne fut que plus tard, bien plus tard, que la force de sa foi avait commencé à vaciller. Le monde n’était pas fait que de magnifiques tours de marbre et de montagnes majestueuses ; il était également peuplé d’esprits malades et malicieux, plein de complots échafaudés dans les caves sombres où personne ne se rendait par accident, aux murs recouverts de sang séché.

			Il croyait toujours, cependant. Quelque part au fond de lui, il y avait toujours cette graine à partir de laquelle avait poussé sa foi des jours passés. Son travail était devenu une routine au fil des ans, une succession de procédures familières qui le protégeaient des conséquences de ses actes. Mais tout cela n’était pas dénué de sens cependant. Tel un trésor rangé au fond d’un grenier poussiéreux, Eichmann gardait la flamme de sa foi précieusement allumée.

			Son médaillon, le symbole de son rang, pendait autour de son cou et sous le col de sa chemise, froid contre sa poitrine couverte de cicatrices. De temps en temps, il le regardait, et cela lui rappelait le jour où on le lui avait remis. Il avait été si fier. Mais la plupart du temps, il le gardait près de son cœur, tel un fragment de métal froid en contact avec sa peau.

			Le médaillon était petit à petit devenu une sorte de porte-bonheur, un souvenir de cette époque pleine d’optimisme. Même les chasseurs de sorcières n’étaient pas immunisés contre la superstition, après tout.

			Udo brisa sa concentration. L’homme de main le dépassa sur son cheval, cracha au sol et partit en avant en se curant le nez.

			Eichmann se détourna du spectacle de Middenheim et lança son cheval au pas. Derrière lui se trouvait le reste de la troupe : une trentaine d’hommes d’armes équipés de plastrons d’acier et d’épées à deux mains.

			Encore derrière eux se trouvait Gustav Daecher, un des hommes des bois qu’il avait recruté pour les guider dans la Drakwald. Le visage couvert de barbe de l’homme était à moitié caché par sa capuche grise. Son arbalète favorite était accrochée dans son dos. À ses côtés chevauchait Anselm Gartner, son compagnon à l’air étrange. Son proéminent nez aquilin était tout ce qu’on voyait de sa face.

			Arrivait ensuite la caravane de bagages et de provisions, ainsi que huit chevaux supplémentaires. Enfin, fermant la marche, il y avait dix soldats de plus, calmes, professionnels, aux aguets.

			Ils étaient tous des hommes bien. Eichmann les connaissait tous, au moins de réputation. Même dans une ville sous contrôle des Ulricans telle que Middenheim, le temple pouvait toujours dégoter des hommes d’armes capables. Ce n’était pas de vulgaires mercenaires, mais de véritables soldats ayant juré fidélité au culte, et entraînés par des professionnels tels qu’Udo.

			Eichmann porta son regard sur la route qui s’étendait devant lui. Les arbres commençaient déjà à se rapprocher des bords de la route, et leurs racines se déployaient plus loin encore. De chaque côté, les branches basses frottaient contre les épaules des hommes alors qu’ils avançaient.

			Eichmann savait que le cœur battant de la forêt n’était jamais loin. Sous le soleil de midi, certaines parties des sous-bois avaient l’air idyllique, leur mousse verte illuminée par les rayons filtrant entre les branches. Les feuilles étaient d’un vert éclatant, et n’avaient pas encore commencé à prendre les couleurs de l’automne. La terre sous les sabots de leurs montures était riche et pleine de vie.

			Eichmann observait la scène avec détachement.

			Je l’ai vu. Sigmar-dans-la-Forêt. Seigneur sous les arbres. Lumière. Bonne.

			Il n’y avait rien de bon dans les profondeurs de la forêt. La forêt était tout ce qu’il restait du royaume d’anciennes puissances, antérieures aux hommes, et les haïssant d’une passion immortelle. Ceux qui se laissaient séduire par sa beauté à la lumière du jour finissaient toujours par le regretter lorsque les lunes apparaissaient dans le ciel et que les ombres prenaient vie.

			— Il va nous falloir combien de temps pour arriver, Monsieur ? » demanda Udo. Il chevauchait un peu en avant d’Eichmann, et était toujours occupé à extraire quelque chose d’une de ses narines.

			— Je ne sais pas, » répondit Eichmann en éperonnant son cheval pour garder le rythme avec le groupe. « Les archives de Streicher n’étaient pas très précises. Mais j’ai ma petite idée, et Bohfels disait que ce n’était pas très loin. »

			Udo acquiesça, et réussit finalement à déloger ce qui était coincé dans son nez. Il regarda sa trouvaille pendant un petit moment, puis la mit dans sa bouche.

			— Et Gorbach ? » demanda-t-il en mâchonnant.

			— Je ne l’ai jamais vu plus heureux. Il apprécie le fait que je m’éloigne de la ville. »

			Udo embrassa les environs du regard.

			— Moi j’aime pas ça. Et j’ai jamais aimé ça d’ailleurs, c’est pas naturel. »

			Pour une fois, Eichmann ne pouvait qu’être d’accord.

			— Effectivement. » Il se souvenait de l’expression de pure terreur sur le visage de Workel quand il avait mentionné les expériences auxquelles il avait pris part. Devant eux, la route tournait vers la droite, le long d’une petite falaise et vers la vallée ombragée un peu plus loin. « Et attends un peu que la nuit tombe. »

			Depuis l’extérieur des murs, la prochaine Helgag ressemblait comme deux gouttes d’eau à l’ancienne : calcinée, déserte, et puant la chair humaine brûlée. Dans la lumière mourante, sa palissade brisée faisait penser à des rangées de pierres tombales. De la fumée montait toujours de quelques-unes des maisons abandonnées.

			Mila resta un long moment à regarder ce spectacle. La ressemblance était terrifiante, à tel point qu’elle se demanda s’ils n’étaient pas revenus sur leurs pas.

			— Et maintenant ? » demanda-t-elle d’une voix faiblarde.

			Huss s’avança vers les arches à moitié écroulées des portes de la ville.

			— Nous serons plus en sécurité à l’intérieur. » répondit-il.

			À l’intérieur, tout était sens dessus dessous. La terre était retournée comme si elle avait été passée à la charrue. Le cadavre d’un cheval de trait gisait près des portes, le ventre ouvert et grouillant de mouches. De longues traînées de sang bruni recouvraient le blanc sale des murs d’enceinte.

			Tout était silencieux, hormis les oiseaux qui chantaient au loin, à l’orée de la Drakwald. À l’intérieur des murs qui avaient contenu le massacre, il n’y avait plus rien.

			— On ne devrait pas être là, » murmura Mila en contemplant le spectacle de destruction. « Ce n’est pas un endroit pour les vivants. »

			Huss ne répondit pas. Il continua d’avancer, aux aguets, son marteau à la main. Il se dirigeait vers le centre du village, où se trouverait la place du marché, et la chapelle, s’il y en avait une.

			Mila restait près de lui, le cœur serré. Elle sortit son épée, mais le poids du métal dans sa main ne fit rien pour améliorer son humeur. Même en serrant la poignée de toutes ses forces, elle ne pouvait pas s’arrêter de trembler.

			Ils passèrent devant des masures aux portes défoncées, pendant sur leurs gonds selon des angles étranges. À l’intérieur, le mobilier de piètre qualité avait été détruit, et des planches brisées jonchaient le sol, comme si les défenseurs s’en étaient servis comme d’armes de dernier recours après que tout le reste eut échoué.

			Les défenseurs.

			Où sont-ils ?

			« Il n’y a pas de corps, » dit Mila, donnant voix à ses pensées.

			Huss acquiesça d’un hochement de tête sinistre.

			— Les morts emportent les leurs, » informa-t-il.

			Mila frissonna, elle se souvenait des visages grimaçants et dépourvus d’yeux. Elle n’arrivait pas à chasser ces visions, qui revenaient sans cesse, tel un cauchemar impossible à oublier.

			Ils finirent par arriver sur la place centrale, en plein cœur du village. Il n’y avait rien d’impressionnant, juste un cercle de terre tassée entouré de huttes à moitié détruites. Les restes écroulés d’un pilier de pierre gisaient au centre de la place.

			De l’autre côté de l’esplanade se trouvait le seul bâtiment de pierre du village : une chapelle grossière couronnée d’une tour craquelée. Les fenêtres avaient été en verre, mais elles étaient maintenant détruites.

			Huss se dirigea vers le bâtiment. Les portes avaient été défoncées, et seuls quelques éclats de bois pointus restaient accrochés dans l’encadrement de la porte, tel des piques gardant l’entrée.

			Par terre, devant la porte, gisait une petite statuette de bois. Huss se baissa pour la ramasser, et souffla dessus pour en enlever la poussière. Il s’agissait d’une grossière représentation de Sigmar. Le marteau dans sa main n’était rien de plus qu’un bloc carré. La tête avait été arrachée et avait disparu quelque part.

			Huss eut l’air blessé, il ferma les yeux un instant, comme pour lutter contre une douleur intérieure. Mila fut choquée par ce geste.

			Des gens sont morts ici. Ce n’est qu’une idole.

			— Nous allons monter le camp ici, » finit-il par annoncer. « Les murs nous offrirons une certaine protection. Nous sommes sur un sol sacré, quoi qu’il s’y soit passé, et ils craignent cela. »

			Mila regarda par-dessus son épaule. Le village mort s’étendait à l’extérieur de la chapelle, silencieux et misérable.

			— Est-ce qu’ils vont revenir ? »

			Huss haussa les épaules.

			— Peut-être. »

			Il pénétra dans la chapelle en se baissant pour passer sous la porte. Mila le suivit.

			La chapelle ne faisait pas plus de vingt mètres de long. Il y avait une puanteur dans l’air, comme une odeur de corps sales et de maladie. Une courte nef menait jusqu’à un autel de bois au-dessus duquel avait autrefois pendu une tapisserie. Quelques lambeaux de tissu subsistaient, mais l’essentiel avait été mis en pièces par des griffes vengeresses. Des traces de coups recouvraient l’autel, mais sa structure restait intacte. Les fenêtres étaient étroites et placées haut dans les murs, ne laissant pénétrer qu’une infime partie de la lumière du jour mourant.

			Mila se sentait désespérée.

			— Est-ce que je devrais aller chercher du petit-bois ? » demanda-t-elle pour briser le silence pesant.

			Huss lui fit non de la tête.

			— Nous allons barricader la porte. Un feu les attirerait à coup sûr. »

			Il commença à s’avancer vers l’autel quand un bruit de grattement se fit entendre, avant de s’arrêter aussi sec.

			Mila s’arrêta net, son cœur battait la chamade.

			— Qu’est-ce que… »

			D’un geste de la main, Huss lui fit signe de se taire. Il désigna l’autel de la tête, c’était la seule structure suffisamment grande pour pouvoir cacher quelque chose.

			Huss s’avança doucement, en silence, le marteau prêt à frapper.

			Mila, pétrifiée, resta où elle était. Le souvenir de Helgag la submergea une fois de plus.

			Fais plaisir à un vieil homme. Fais plaisir à…

			Huss atteint l’autel, le marteau levé, prêt à plonger.

			« Non ! »

			Mila n’avait pas voulu crier, mais le son s’était échappé de sa bouche.

			Une masse de membres entremêlés, rappelant vaguement une araignée, émergea de derrière l’autel. Distrait par Mila, Huss manqua son coup.

			La créature se dirigea droit sur Mila. Elle se déplaçait comme un insecte, ses yeux étaient grand ouverts et immobiles, sa peau grise était tendue sur sa carcasse osseuse, ses bras étaient tendus en avant.

			Elle hurla et se jeta en arrière, hors de la route de la créature. Elle réussit à interposer son épée, mais elle savait que cela ne servirait à rien, sa force avait quitté ses bras.

			La bouche de la créature s’ouvrit sur des gencives pourries et des dents jaunies. Un son horrible s’en échappa, comme le cri d’un chat qu’on étripe, mais d’une voix qui avait autrefois été humaine.

			Puis la chose s’arrêta d’un seul coup. Ses pieds quittèrent le sol alors que Huss la tira en arrière par le col. Il se prépara à frapper d’une main, pendant que l’autre tenait fermement la créature qui se débattait.

			La chose continua à se débattre pendant un moment, et Huss plissa les yeux.

			— Tu n’es pas mort. »

			La maigre créature se tortillait toujours en couinant comme un animal blessé, mais Huss maintint sa prise. Au bout d’un moment, la chose abandonna et se laissa tomber de tout son poids. Son regard restait sauvage, les yeux exorbités étaient injectés de sang, comme si elle avait oublié comment les fermer.

			« Mais qu’es-tu donc ? »

			Mila se rapprocha doucement, lame levée. Sa peur se transforma en une étrange fascination alors qu’elle observait la forme maigrichonne.

			C’était un homme, ou quelque chose qui s’en rapprochait. Ses vêtements étaient en lambeaux, et laissaient entrevoir ses côtes. Ses joues étaient creuses, et sa peau jaunâtre était recouverte de longues griffures. Les blessures ne s’étaient pas refermées, et les croûtes étaient recouvertes d’un mélange de pus et de sang. Il puait la maladie.

			« Qui es-tu ? » demanda Huss à nouveau. Sa voix n’était plus aussi dure, il semblait plus curieux qu’en colère.

			L’homme avait des difficultés à parler. Il passa sa langue sur ses lèvres desséchées et déglutit avec peine.

			— Schlecht, j’étais… » Sa voix n’était qu’un croassement. « Rickard Schlecht. »

			Il fut pris d’une quinte de toux sèche qui envoya des spasmes dans tout son corps. Lorsqu’il eut récupéré, son regard avait perdu de sa folie et avait presque l’air enfantin.

			« Pour l’amour… des… Saints, » dit-il d’une voix râpeuse. « Tuez-moi. »

			Huss ne le tua pas. Il le reposa doucement, et plongea longuement son regard dans celui de l’homme détruit. Schlecht ne parvenait pas à détourner les yeux, mais la fièvre et la peur le faisaient frissonner.

			Finalement, le prêtre-guerrier se défit de son sac de provisions et le confia à Mila.

			— Donne-lui à manger, et vois ce que tu peux tirer de lui. Je vais voir s’il y a d’autres survivants »

			Il sortit de la chapelle de sa démarche typique, presque mécanique.

			Mila porta son regard sur l’homme. Il s’était mis en boule dans un coin. Il ressemblait toujours à une araignée.

			Elle fouilla dans le sac et trouva deux pommes sauvages, elles étaient sèches et amères. Elle s’approcha doucement de Schlecht et lui en offrit une.

			Il regarda la pomme comme si elle venait de tomber de Morrslieb.

			— Vous n’avez pas faim ? » demanda-t-elle. « Vous avez pourtant l’air affamé. »

			Elle mordit dans sa pomme pour essayer de l’encourager.

			Schlecht ne dit rien, il restait là, tremblant, les mains passées autour de ses genoux. Il ne pouvait pas rester en place, et son regard allait et venait nerveusement entre Mila et la porte de la chapelle.

			« Vous êtes du coin ? » demanda Mila du ton le plus doux qu’elle pouvait. « Comment s’appelle ce village ? »

			Toujours pas de réponse. Schlecht continuait à se balancer d’avant en arrière. Il commença doucement à tendre une main vers la pomme que Mila lui tendait. Son bras, recouvert de croûtes, tremblait comme une toile d’araignée dans la brise.

			Il retira sa main soudainement et se remit à trembler.

			— Vous entendez ça ? » demanda-t-il. Sa voix était étrange, comme s’il répétait les paroles de quelqu’un d’autre. Mila n’aimait pas le ton de sa voix.

			— Que voulez-vous dire ? Je n’entends rien. » 

			— Exactement, » Cette fois, il parlait avec une voix haut perchée, comme s’il imitait une femme. « Pas d’oiseaux. »

			Mila sut immédiatement qu’il avait raison. Le chant du crépuscule, qu’ils avaient entendu en entrant dans le village, s’était tu.

			Quelques instants plus tard, Huss était de retour. Il était essoufflé, comme s’il avait couru.

			— Préparez-vous, » dit-il en se retournant vers la direction de laquelle il était venu. Il y avait une note sauvage dans sa voix, dure et inflexible, comme à Helgag.

			« Ils sont là. »
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Chapitre Six

			Le relais de Geistrich était aussi hideux et décrépit que tous les autres avant-postes sur la route qui partait au sud de Middenheim. Il n’avait pas été bâti pour être agréable à l’œil, mais pour survivre à n’importe quoi. Si on en croyait les dossiers du maréchal, Geistrich avait été rasé dix-huit fois au cours des trois-cent dernières années. C’était raisonnable pour un avant-poste de la Drakwald – la plupart étaient détruits à quelques années d’intervalle, et n’étaient reconstruits que lorsque leurs assaillants inhumains s’en étaient retournés dans la forêt.

			Les assaillants n’étaient pas toujours les mêmes. Parfois, il s’agissait d’une horde de gobelins encapuchonnés, tout droit sortis du cœur sombre de la forêt pour tout ravager sur leur passage. Plus souvent, c’était les hommes-bêtes – ces parodies tordues d’êtres humains – attirés par leur soif de sang, ou bien rassemblés par quelque créature maléfique perchée sur une des pierres magiques qui parsemaient les bois. Il y avait même des rumeurs concernant des rats de taille humaine qui auraient autrefois parcouru ces routes maudites, même si personne ne croyait vraiment en ces histoires.

			En vérité, l’identité de l’ennemi horrifique qui était à l’origine de ces attaques importait peu – la Drakwald recelait d’innombrables dangers, et abritait toutes sortes de créatures cauchemardesques. Le seul moyen de s’assurer une victoire définitive aurait été d’abattre jusqu’au dernier arbre se dressant entre Middenheim et Marienburg, mais c’était là une tâche hors de portée d’un Empire affaibli par des guerres incessantes. Les humains devaient se contenter d’une situation de statu quo permanent, et c’était ce qu’ils pouvaient espérer de mieux. Les avant-postes étaient entourés de murailles, et des soldats gardaient leurs portes nuit et jour. Des patrouilles d’hommes en armes parcouraient inlassablement les routes principales. Et de temps en temps, un seigneur organisait une expédition punitive pour émousser les ardeurs des créatures qui rôdaient dans les bois.

			Le relais n’était qu’un élément d’un système imparfait, l’un des nombreux avant-postes isolés défiant leurs ennemis potentiels le long des axes marchands. Délaissant les auberges et tavernes confortables que l’on pouvait trouver dans les contrées plus civilisées de l’Empire, les relais ressemblaient davantage à des châteaux miniatures, avec leurs murs de pierre, leurs tours défensives, et leurs armes de siège. Tous étaient occupés par une garnison permanente de plusieurs centaines d’hommes, avec tout ce que cela impliquait de serviteurs et autres opportunistes. Il s’agissait dans les faits de véritables petites villes situées au cœur d’un territoire hostile, toujours à l’affût, toujours sur leurs gardes.

			Cela donnait un mélange explosif, pensait Eichmann en sirotant une bière tiède coupée à l’eau.

			Un rassemblement de guerriers, parqués pendant des mois dans un enclos, avec rien d’autre à faire que de se saouler en attendant leur prochaine rencontre avec la mort ? C’était un miracle que les relais ne succombent pas plus souvent à la folie et aux flammes. Cela arrivait certainement de temps en temps, mais la nouvelle n’était pas transmise jusqu’en ville.

			— Je me demande si c’est la pire bière que j’aie jamais bue, » dit Gartner en laissant s’écouler le liquide infâme le long de sa tasse.

			Eichmann, Udo, Gartner et Daecher étaient assis autour d’une longue table dans l’un des quatre tripots du relais. L’endroit empestait la sueur rance, l’alcool bon marché, l’urine, la paille humide et la viande pourrie. Le plafond était bas et entrecoupé de faisceaux de bois sombre, et les chandelles de suif brûlaient le long des murs en laissant de sombres traces de suie.

			Daecher, le regard perdu dans sa tasse, ne dit rien, mais Udo lança un regard de connaisseur à Gartner.

			— C’est que dalle ça, » dit-il en reniflant un glaviot avant de le cracher sur le sol crasseux. « T’as déjà été en Ostland ? Ils ont des asticots dans leur bière, là-bas.

			— Elle est à ton goût, dans ce cas-là, » dit Daecher sans lever les yeux de son verre.

			— C’est pas si mauvais que tu le penses, au moins, ça tient au corps. »

			Gartner renifla de dégoût.

			— J’espère que tu rigoles, c’est une plaisanterie que vous vous racontiez dans ton ancien régiment ?

			— C’est pas une blague, » insista Udo en reprenant une lampée de bière. « Ça vous garde un homme debout toute la journée, un estomac plein d’asticots. ‘Paraît que c’est bon pour les tripes en plus.

			— Par les cornes de Taal, » soupira Daecher.

			— Eh bien si cet endroit est tellement infernal qu’il fait resurgir de tels souvenirs, remercions le destin de ne devoir y passer qu’une seule nuit, » dit Eichmann.

			Daecher leva les yeux, et son expression était aussi amère que la bière dans son gobelet.

			— Alors, c’est quoi le plan ? » demanda-t-il. « Les hommes savent à quoi s’attendre ?

			— Ils sont prévenus, » affirma Eichmann. « Ils savent ce qu’ils doivent savoir. »

			Gartner reposa son verre sur la table.

			— Qu’est-ce que vous leur avez dit ? Ils sont déjà allés dans la Drakwald ? »

			Eichmann posa ses mains à plat sur le bois rugueux de la table.

			— Ils ont déjà affronté des cultistes. Ils savent à quoi s’attendre et ils ne prendront pas leurs jambes à leur cou. La plupart d’entre eux étaient avec moi quand nous avons débusqué le culte de Bosch il y a deux ans, et nous avons vu des choses… troublantes. Ils ont tenu le coup là-bas, je leur fais confiance pour en faire de même cette fois-ci. »

			Daecher n’avait pas l’air convaincu.

			— Je suis certain que c’est le cas, et dans une situation normale, je leur ferais confiance aussi. Mais nous ne sommes pas à Middenheim, chasseur de sorcières. C’est de la Drakwald dont nous parlons.

			— Je suis parfaitement au courant de la situation.

			— Vraiment ? Est-ce que vous savez vraiment où vous mettez les pieds ? »

			Gartner se sentit obligé de rajouter son grain de sel.

			— On entend plein d’histoires, vous savez. Des contes de bonne femme à propos de la forêt. Des cris dans la nuit, des bébés qui disparaissent, les chandelles des sorcières qui vacillent à la lumière des lunes jumelles… Ce genre de choses, quoi…

			— Et ces histoires sont sans doute vraies, » répondit Eichmann avec un sourire sinistre.

			Il but une gorgée de sa bière et regretta immédiatement son geste en sentant son estomac se tordre. La nuit allait être longue.

			« Éclairez-moi donc, » ajouta-t-il en se léchant les babines d’un air dégoûté. « Après tout, c’est pour cela que je vous paye. Quelles histoires devrions-nous croire ? »

			Daecher et Gartner échangèrent un regard, et un sourire sans humour se dessina sur leurs lèvres.

			— Vous feriez mieux de faire demi-tour et d’oublier toute cette histoire, si vous voulez mon avis, » fut la réponse de Daecher. « Mais comme vous avez l’air décidé à persévérer, il y a une ou deux choses que vous devriez savoir si vous voulez avoir une chance de rester en vie. »

			Gartner acquiesça et reprit.

			— Ne marchez que de jour, et quand le soleil est entièrement visible. Ne vous éloignez pas des sentiers les plus larges, sous aucun prétexte. Si on doit tailler notre chemin à travers les branches, on prend notre temps et on s’assure de détruire jusqu’aux racines tout ce qui est susceptible de repousser. »

			— Et la nuit, il faut allumer des feux, » continua Daecher. « Ça sert à rien d’essayer de faire profil bas, on va avoir besoin de brûler beaucoup de bois pour garder les flammes vives et chaudes.

			— La forêt déteste le feu, mais elle le craint aussi, » reprit Gartner. « Et comme ça, on verra les bêtes arriver de plus loin.

			— Quiconque rompt les rangs, ne serait-ce que pour un instant, est un homme mort. » 

			— Les hommes le savent, ils ne sont pas stupides, » dit Udo d’un ton impatient.

			— Vraiment ? » s’enquit Gartner d’un air supérieur. « Vous êtes sûrs qu’aucun d’entre eux ne décidera d’aller se soulager un peu à l’écart, en se disant qu’il rattrapera le groupe ?

			— Ou bien l’un d’eux pourrait se mettre à entendre les voix, » renchérit Daecher. Les deux hommes prenaient manifestement plaisir à cette discussion. « C’est dur de les ignorer, nuit après nuit, murmurant dans vos rêves. Viens dans la forêt. Viens nous rejoindre, mes sœurs et moi. Viens nous rejoindre dans la forêt. »

			Gartner affichait un sourire satisfait.

			— Oh oui, ces voix-là. Celles qui vous parlent quand vous sombrez dans le sommeil, lorsque chaque ombre semble cacher quelque chose de terrible. C’est là qu’elles sont les pires. »

			Eichmann se raidit. Il ne doutait pas de la véracité de leurs paroles, mais il n’approuvait pas le plaisir qu’ils semblaient en tirer.

			— Vos mises en garde sont dûment notées. Je parlerai aux hommes. Ils sont de Middenheim, ils connaissent la forêt.

			— Non, ils ne la connaissent pas. » La voix de Gartner était soudain sérieuse. « Ils connaissent peut-être les bois autour de leur village, où le pire qu’il y ait à craindre est un loup affamé ou un vieil ermite marmonnant quelque malédiction. Alors je me répète : cette fois, il s’agit de la Drakwald.

			— Et c’est de pire en pire, » reprit Daecher. « Quelque chose a dérangé la forêt. À l’est d’ici, juste à quelques jours de marche, des villages entiers ont été vidés de leurs habitants.

			— Des paysans, » dit Udo d’un air méprisant. « Nous avons des guerriers.

			— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, » rétorqua Gartner en posant son verre sur la table. Son ton se fit encore plus sombre. « Les morts sont réveillés, ils viennent lorsque les lunes sont pleines. Et les hommes-bêtes aussi. Ils se rassemblent dans les ténèbres, au cœur de la forêt.

			— Des hommes-bêtes, » dit Eichmann en hochant la tête. « C’est après eux que nous en avons. Le totem de Bohfels était de nature chamanique, tout comme les autres que nous avons trouvés.

			— Si vous en avez après les hordes, j’espère que vos hommes sont à la hauteur. »

			Udo était à court de patience.

			— Par les yeux de Morr ! » jura-t-il en frappant son gobelet sur la table. « J’ai entraîné ces hommes moi-même, et ils ont déjà combattu des hommes-bêtes, comme tous ceux assis à cette table. »

			Gartner se pencha en avant, et porta sur Udo un regard sinistre.

			— Je ne te dis pas le contraire, mais tu les as combattus à ciel ouvert, lorsqu’ils attaquent les terres des hommes. Tu ne les as pas vus sous leur vrai visage, dans leur état primordial. J’ai vu des choses qui rendraient fou n’importe quel guerrier. Quiconque n’a jamais contemplé une meute entière se mettre en marche à la lueur de Morrslieb n’a jamais – jamais – connu la peur. Ils dansent autour de leurs pierres-totems, ils piétinent les crânes des cadavres sous leurs sabots en forniquant la bave aux lèvres. Ils s’enivrent de violence, et ça les rend fous.

			— Les profondeurs de la forêt leur appartiennent, » ajouta Daecher. « Ils inspirent la crainte à tout ce qui vit dans les bois, et à juste titre. Si jamais on tombe sur les traces d’une horde, on revient ici avec nos jambes à notre cou. Vous pourriez avoir quatre fois plus d’hommes à votre disposition que ça n’y changerait rien là-bas. Je suis sérieux, chasseur de sorcières, et ne me servez pas vos histoires sur le droit divin de l’humanité à dompter les forêts ! Quand vous êtes dans les bois et qu’ils ont votre odeur dans les narines, par les neuf enfers, il est temps de déguerpir.

			— Écoutez ce qu’il vous dit, » acquiesça Gartner. « J’aime Sigmar le Saint, et je vais prier à son temple trois fois à chaque jour sacré ; mais j’ai vu des Templiers se ruer sur une horde avec leur foi comme seul bouclier et se faire massacrer. Si vous vous en remettez seulement à votre foi, rien de bon en ressortira. Vous vous ferez tuer et puis c’est tout. »

			Eichmann répondit d’un sourire sans humour, et les cicatrices de son visage marquèrent un peu plus sa peau fatiguée.

			— Oh, ne vous en faites pas pour ça, mon ami, j’en suis parfaitement conscient. »

			Les morts titubaient en émergeant des ténèbres, le pas traînant, les membres brisés, leur silhouette, squelettique. Certains portaient encore des vêtements en lambeaux, tandis que d’autres exhibaient pour toute parure leur peau desséchée, leurs tendons et leurs os. Certains murmuraient en marchant des paroles insensées adressées à on ne savait qui. D’autres avançaient en silence tels des spectres à moitié transparents issus des ombres profondes.

			Un vent de terreur les précédait telle une vague de fond qui serra le cœur de Mila de ses doigts glacés.

			Elle n’était pas – et n’avait jamais été – une guerrière, et elle sentit grandir en elle une envie presque irrésistible de capituler. Le courage dont elle avait fait preuve à Helgag n’était maintenant plus qu’un lointain souvenir, et la seule chose dont elle se sentait à présent capable était de s’allonger par terre et d’attendre qu’ils en aient fini avec elle.

			Peut-être que la mort n’était pas si terrible que ça finalement, et si elle venait vite, peut-être Mila pourrait-elle oublier sa peur.

			— Je m’occupe des portes, » annonça Huss, toujours aussi impassible. « Reste derrière moi et surveille les fenêtres. »

			Mila regarda autour d’elle. Huit fenêtres étaient enchâssées dans les murs de la nef – quatre de chaque côté. Trois d’entre elles étaient toujours munies de morceaux de verre brisé, mais les autres étaient ouvertes aux éléments. Toutes étaient par contre situées en hauteur, si bien qu’elle avait du mal à les atteindre, mais elle savait que cela n’arrêterait pas leurs assaillants.

			Schlecht reprit son mouvement incontrôlé de balancier, et une plainte à peine audible commença à s’échapper de ses lèvres.

			Mila, luttant contre la panique qui lui serrait l’estomac, saisit le pauvre homme par les épaules. Elle fut surprise lorsque ses doigts se refermèrent, car Schlecht n’avait que la peau sur les os, et il semblait aussi fragile qu’une coquille d’œuf.

			— Pouvez-vous vous battre ? » demanda-t-elle en essayant de chasser la panique de sa voix. « Avez-vous une arme ? »

			Il ne lui adressa même pas un regard, et continua à se balancer d’avant en arrière en murmurant des paroles incohérentes, les yeux perdus dans le vide.

			Rebutée, Mila le laissa se débrouiller seul. Elle alla se poster au milieu de la nef, épée à la main, tournant lentement sur elle-même pour embrasser toute la pièce du regard. Ses yeux se posèrent tour à tour sur chacune des fenêtres, guettant les signes qui annonceraient le premier intrus.

			« N’aie pas peur, » se répétait-elle à voix basse. « N’aie pas peur. N’aie pas peur. »

			Ils atteignirent les portes. Le corps massif de Huss lui bloquait la vue, mais elle les entendit se ruer sur lui. Elle entendit leurs pas rampants, le murmure sec de leur haine, le chuintement de leurs lames rouillées.

			Puis elle entendit le sifflement du marteau de guerre, suivit du craquement des os brisés sous l’impact de l’arme. Ce n’était pour Huss qu’un simple échauffement, et il frappait dans de grands arcs précis, avec le calme d’un expert. Ses mouvements étaient fluides, et il n’hésitait pas à reculer d’un pas pour les attirer à lui avant de riposter d’une charge dévastatrice.

			Il ne manquait pas de cibles. Rang après rang, les non-morts avançaient, un sourire figé sur le visage, à la recherche de la moindre ouverture. Huss abattait son marteau doré sur ses adversaires comme si l’arme ne pesait rien, la ramenant à lui d’un mouvement de poignet, changeant sa prise pour ajuster sa trajectoire et causer un maximum de dégâts.

			Mila entendit le premier grattement venir de l’une des fenêtres et se retourna pour faire face à la source du bruit. Seul un long doigt dépassait depuis l’autre côté, à la recherche d’une prise à laquelle s’accrocher. Un autre doigt apparut, puis un autre, puis une main squelettique émergea enfin et agrippa la pierre rugueuse.

			Mila se jeta dans cette direction en brandissant maladroitement son épée. Son coup trancha la chair putréfiée, et la lame alla frapper le rebord de la fenêtre. Il y eut un cri aigu, et quelque chose retomba lourdement sur le sol à l’extérieur. Les doigts sectionnés tombèrent sur le sol juste devant Mila.

			Elle fit volte-face, juste à temps pour apercevoir une autre main s’accrocher au rebord d’une fenêtre du côté opposé de la nef. Les doigts avaient déjà trouvé une prise solide, et leur propriétaire se hissait à l’intérieur de la chapelle.

			Mila jeta un regard furtif à Schlecht. Il y avait trop de fenêtres pour qu’elle pût les surveiller toutes, mais l’homme n’avait pas bougé d’un pouce. Il regardait toujours dans le vide, murmurant et geignant des paroles incompréhensibles.

			Mila courut vers la nouvelle menace et trancha le bras de la créature, qui retomba à son tour de l’autre côté du mur.

			Mais deux autres monstres étaient déjà en train de se hisser par d’autres fenêtres, et à peine Mila les avait-elle remarqués qu’elle entendit une vitre se briser un peu plus bas dans le bâtiment.

			Alors qu’elle se ruait pour combler cette nouvelle brèche, elle sentit le désespoir la gagner.

			Il y en a trop. Il y en a trop. Ils vont réussir à entrer, ils vont nous avoir, et nous allons devenir comme eux.

			Elle abaissa sa lame avec sauvagerie sur un bras qui dépassait d’une fenêtre, mais frappa à côté. Une nouvelle main apparut.

			Elle frappa, encore et encore. Ses mouvements étaient approximatifs, mais cela suffisait à trancher la peau desséchée.

			Par les Dieux, c’est impossible. Nous allons mourir ici, nous sommes faits comme des rats.

			Puis elle se remit à courir, déjà à bout de souffle, les mains collantes de sueur et le cœur battant la chamade. Les créatures étaient sur le point d’entrer.

			Il y en a trop. Il y en a trop.

			L’un des morts-vivants réussit à passer le torse par une des fenêtres, et Mila arriva lorsque la chose atterrit sur le sol de la chapelle. Elle abattit sa lame, et la tête de la créature alla rouler dans la poussière.

			Le temps de faire cela, d’autres morts-vivants s’étaient frayé un chemin dans le bâtiment, et au moins trois étaient entrés dans la chapelle.

			Mila se battait avec l’énergie du désespoir, et elle les mit en pièces avant qu’ils ne puissent se redresser.

			Elle parvint à se débarrasser de quelques autres non-morts alors qu’ils se relevaient sur leurs jambes hésitantes, mais pour chaque monstre qu’elle abattait, davantage trouvaient un moyen d’entrer dans la nef. Trois de plus pénétrèrent dans le bâtiment, puis six, puis dix.

			Mila se replia jusqu’au centre, où se trouvait Schlechter. Elle maintenait les morts-vivants à distance à l’aide de larges moulinets de son épée.

			— Je ne peux pas les retenir ! » finit-elle par hurler d’une voix empreinte de terreur.

			L’une des créatures passa outre ses défenses et saisit son épaule d’une main glacée. Mila hurla et se débattit, si bien que le bras de son agresseur se détacha au niveau du coude et tomba à terre. Cela ne l’arrêta pas le moins du monde, il fallut à Mila encore trois coups d’épée avant de réussir à le décapiter. Le temps que cela lui avait pris avait permis à d’autres créatures de se rapprocher.

			Mila attrapa Schlecht par le col et le tira hors de danger. Le pauvre hère ne pesait rien et il ne lui fallut donc guère d’efforts. Elle se dirigea vers les portes, où Huss continuait à se battre sans répit.

			Sentant que la victoire était à leur portée, les morts-vivants attaquèrent de plus belle. Leurs yeux brillaient d’une lueur pâle, et leur sourire macabre s’élargit.

			Vous êtes à nous. Le souffle de leur voix était un vent glacial. Vous êtes à nous, venez nous rejoindre.

			Mila continuait de se battre, mais ses forces s’amenuisaient avec chaque coup qu’elle portait. Il y en avait des dizaines dans la chapelle, s’avançant vers elle, les bras tendus, les doigts tremblants. Ils avançaient en titubant comme des ivrognes, prenant leur temps, toujours avec ce sourire terrifiant gravé sur leur visage.

			— Soyez maudits ! » hurla-t-elle, au bord des larmes. L’aura de terreur qui émanait d’eux était irresistible. « Laissez-moi tranquille ! Laissez-moi tranquille ! »

			Une autre griffe l’atteignit, aux côtes cette fois, et de longs doigts s’accrochaient à ses jupes et lui griffaient les cuisses.

			Elle se battait comme un diable, frappant de droite et de gauche, perçant les chairs putréfiées de sa lame, et tranchant les membres qui tentaient de s’agripper à elle.

			Finalement, ils réussirent à lui arracher son épée des mains.

			Impuissantelle, elle regarda la masse grisâtre des non-morts emporter sa lame, et elle sut que c’en était fini d’elle. Elle donna un coup de poing au zombie le plus proche, et il ne s’arrêta même pas de murmurer ses incantations démentes en tombant au sol. Elle sentit des mains se saisir de ses chevilles, aussi serrées que des entraves d’acier. Quelque chose s’enroula autour de sa taille, et elle perdit l’équilibre. Le monde bascula alors qu’elle tombait. Un visage puant la mort apparut au-dessus, les mâchoires grandes ouvertes. Elle vit les rangées de dents s’abattre sur son cou et ferma les yeux en attendant cette morsure finale.

			Elle sentit comme un courant d’air alors que quelque chose de lourd passait à quelques centimètres de son visage. L’étreinte sur ses membres se relâcha, et elle ouvrit les yeux.

			Huss se tenait parmi eux. Il était arrivé une fois de plus en se frayant un passage et en faisant tournoyer son marteau comme un halo autour de lui. La lourde tête dorée s’abattait sur les non-morts et les projetait contre les murs alentour comme s’ils ne pesaient rien. Il pivotait sur la pointe des pieds, frappait de droite et de gauche avant de se remettre en garde. Sa maîtrise et sa précision étaient parfaites.

			Les morts-vivants se jetèrent sur lui, ignorant Mila. Il était maintenant la seule menace à laquelle ils avaient à faire face. Il y en avait des dizaines, à présent, se bousculant pour atteindre le prêtre.

			Schlecht s’était recroquevillé près de Mila, la tête cachée dans ses mains, et il pleurait comme un enfant. Mila quant à elle faisait de son mieux pour les garder tous deux aussi près que possible de Huss.

			Le prêtre-guerrier était incroyable. Alors qu’elle l’observait, avec Schlecht à ses côtés, Mila se souvint de son apparition à Helgag. Il avait semblé invincible. Il était trop fort pour ses adversaires, trop rapide. Son marteau était sans cesse en mouvement, et il détruisait tout ce qu’il touchait. Huss se déplaçait sans cesse, et tout comme ses ennemis, il gardait un silence absolu. Il frappait, martelait les rangs des morts-vivants, et il envoyait les corps désarticulés voler dans les airs.

			Ils se ruaient sur lui, et il les anéantissait. Ils essayaient de griffer son visage de leurs doigts osseux, et il repoussait l’armée de squelettes. Ils essayaient de mordre ses jambes de leurs mâchoires émaciées, et il les écrasait de ses bottes. Ils l’encerclaient comme un nuage de sauterelles, et le marteau les dispersait, comme le soc d’une charrue retourne la terre meuble. Ils étaient détruits, annihilés, et transformés en un nuage de poussière chuintante et inoffensive.

			En le regardant, Mila sentit sa mâchoire se desserrer. Schlecht continuait à sangloter, perdu dans son propre monde de terreur, mais l’image du prêtre-guerrier dissipait la peur qui emplissait jusque-là le cœur de Mila.

			Ils ne peuvent rien contre lui. Il est leur bourreau.

			La cohésion maléfique des morts-vivants commençait à se fissurer. Ils attaquaient plus prudemment maintenant, n’osant plus se jeter sous les coups de marteau. Et les renforts avaient cessé d’affluer par les portes de la chapelle. Ceux qui avaient réussi à pénétrer dans le bâtiment continuaient d’attaquer, mais leur enthousiasme s’était estompé, et même la lueur dans leurs yeux semblait moins éclatante.

			Il les a brisés.

			Même Schlecht cessa de pleurnicher un instant, le temps de lever les yeux et d’être témoin du carnage perpétré par Huss. Ses yeux injectés de sang s’élargirent, et ses tremblements se calmèrent un peu.

			Mila, elle, ne pouvait s’empêcher de trembler. Elle savait que même si elle avait pu atteindre son épée, elle n’aurait pas été en état de s’en servir. Son cœur battait toujours aussi fort dans sa poitrine, et son corps était tout entier recouvert de sueur.

			Mais elle savait qu’elle vivrait, et qu’elle verrait l’aube se lever. Alors que Huss se débarrassait des derniers morts-vivants, elle savait qu’elle vivrait un jour de plus.

			Elle regardait le prêtre-guerrier, les yeux brillants.

			Qui es-tu ?

			Tout comme à Helgag, il était telle une apparition envoyée par les Dieux, un avatar de puissance au cœur d’un monde décadent. Et même ainsi, en état de choc, elle pouvait se rendre compte de la pure majesté de l’homme qui se tenait devant elle.

			Par tous les saints, pensa-t-elle, recroquevillée tout près de la misérable forme de Schlecht, étendue sur le sol crasseux d’une chapelle perdue au cœur d’un pays dévasté.

			Qui es-tu ?
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Chapitre Sept

			Adso Theiss avançait courbé pour lutter contre le vent, ses robes serrées autour de son corps fragile. L’air froid remontait des plaines nordiques, et depuis Kislev, il n’y avait rien d’autre pour les ralentir que quelques montagnes basses qui bordaient la Mer des Griffes.

			Theiss frissonnait, et la montée jusqu’au temple faisait souffrir ses vieilles articulations à chaque pas. Une tempête arrivait, il pouvait le sentir dans l’air. Le ciel était bas au-dessus de sa tête, les nuages, sombres et menaçants, ressemblaient à du lait caillé.

			L’hiver était en chemin, et tout portait à croire qu’il serait particulièrement rude malgré les bons auspices du couronnement de Karl Franz juste quelques mois auparavant.

			Theiss ne savait pas combien d’hivers il lui restait. Peut-être dix, ou peut-être celui-ci serait-il son dernier.

			Son temple se dressait sur la crête du levant, défiant les vents hurlants qui l’assaillaient en permanence. Malgré la nuit tombante, aucune lumière n’éclairait les fenêtres.

			Hirsch, espèce de feignant. Cela fait une heure que les bougies auraient dû être allumées.

			Theiss serra les poings. Frémissant sous les assauts du froid, il continua son chemin sur la route sinueuse qui menait au temple.

			Face aux attaques des vents de plus en plus violents, les murs qui ceignaient le temple avaient l’air bien fragiles. Certains des bâtiments alentour, ceux qui n’étaient plus utilisés par les acolytes, étaient quasiment réduits à l’état de ruines. Le toit de l’un d’entre eux était endommagé, et les tuiles étaient maintenant presque toutes tombées dans la boue au pied des murs. Même la chapelle, le cœur battant de la petite communauté, ne tenait en un seul morceau qu’à l’aide d’un assemblage de maçonnerie pourrissante et d’étais de bois gris.

			Cet endroit tombe en ruines. Par le sang de Sigmar, c’est de pire en pire.

			Theiss arriva aux portes délabrées et frappa à l’aide du heurtoir de bronze. Le coup entrouvrit la porte. La serrure était cassée.

			Pathétique. Vraiment pathétique.

			Il enjamba le pas de la porte et s’ébroua comme un chien plein de puces. Le hall d’entrée était désert, et l’âtre qui se tenait au milieu de la pièce était froid et couvert de cendres.

			Theiss traversa le hall en marmonnant, puis passa la porte située de l’autre côté du cloître.

			Il les trouva dans le réfectoire. Un feu avait été allumé dans la petite pièce, et il en émanait une chaude lumière. Hirsch et les autres étaient affalés sur les tables, riant et discutant de leur voix pâteuse.

			Theiss claqua la porte derrière lui, et ils sursautèrent. L’un d’eux, Aldrich, faillit tomber de son perchoir. Kassel fut pris de haut-le-cœur, son visage était un masque de honte.

			Le visage de rongeur de Hirsch était blanc à cause du choc.

			— Maître… » commença-t-il, en essayant de cacher la flasque de terre cuite à laquelle il avait bu toute la soirée.

			— Silence ! » intima Theiss d’une voix dure comme le granit. La longue marche l’avait épuisé. Il avait froid, il avait faim, il n’était pas d’humeur. « Je ne veux rien entendre. »

			Il se laissa tomber lourdement sur un siège, la chaleur des flammes sur sa peau froide était presque douloureuse. Il leva les mains devant lui et les observa un moment.

			On dirait des griffes. Par les dieux, cet endroit est en train de me tuer.

			— Disparaissez, » ordonna-t-il sans même leur adresser un regard. Il savait qu’au matin, le poids de la déception le rendrait encore plus furieux contre eux. Il enragerait contre leur irresponsabilité et leur ignorance. Il leur avait tant donné, mais ils refusaient d’apprendre quoi que ce fût. Ils n’étaient qu’une bande d’idiots et de gamins gâtés.

			Pas maintenant. À ce moment précis, la priorité était de se réchauffer et de rétablir la circulation dans ses veines étroites. Il sentait une odeur de viande rôtie, et cela fit gargouiller son estomac.

			— Allumez les cierges dans la chapelle, » dit-il toujours sans les regarder. « Rangez les reliques sacrées en observant les rituels d’Eisal. Faites repentance jusqu’à ce que vous ayez dessoûlé, et priez pour que ma colère ait diminué à mon réveil, et que mon sens de la discipline se soit adouci pendant que j’étais en voyage.

			— Nous ne nous attendions pas à… »

			— Je m’en rends bien compte, Hirsch, » Theiss fixa le jeune homme d’un regard glacial. « Le jugement tombe sur tous les hommes, qu’ils soient prêts ou pas. »

			Hirsch baissa les yeux. Il avait au moins la décence d’avoir honte de lui. Un par un, ils sortirent du réfectoire en traînant des pieds, et se dirigèrent vers la chapelle. Aldrich les accompagna en tenant son ventre gras de ses mains, il semblait sur le point de vomir.

			Lorsque la pièce fut vide, Theiss s’approcha du feu et s’assit pour étirer ses longues jambes. Ses robes étaient trempées, et la chaleur faisait s’évaporer l’eau dont elles étaient imbibées. La lumière rouge des flammes créait des reflets sur le médaillon en forme de comète à deux queues que le vieil homme portait autour du cou.

			Theiss s’en saisit et l’observa pendant un moment.

			Il fut un temps où j’étais fier de le porter. Si fier que mon cœur était sur le point d’exploser.

			Il laissa le médaillon retomber sur sa poitrine, et posa son regard sur le réfectoire crasseux. De la bière avait été renversée sur les tables, et une odeur rance imprégnait toute la pièce.

			Nous sommes dans un temple. Par Sigmar, un temple !

			Theiss ferma les yeux. La chaleur des flammes chassait lentement la douleur de son corps, mais ne faisait rien pour calmer le désespoir dans son cœur.

			Quelque chose doit changer.

			L’orage ne se calma pas. Il recouvrit le paysage de noir et le martela d’une pluie battante. Le tonnerre grondait au loin, et des éclairs blancs illuminaient l’horizon au nord.

			La pluie ne cessa pas. Même lorsque les derniers grondements de tonnerre eurent disparu à l’ouest, elle continua de tomber. Elle rebondissait sur les tuiles des toits avant de s’écouler en cascade dans la petite place au milieu du cloître. Elle imbiba la terre retournée et la transforma en boue grasse et puante. Des détritus étaient pris dans le courant et flottaient à la surface de mares recouvertes d’écume sale. Des fuites apparurent dans le toit de la chapelle, et des colonnes d’eau tombèrent près de l’autel, avant de se mettre à courir de long de la nef comme des ruisseaux.

			Theiss ne ménagea pas ses acolytes. Depuis l’aube, alors que leur gueule de bois les faisait le plus souffrir, jusque bien après que le soleil gris fût à son zénith, il les fit trimer sans la moindre pause. Il leur hurlait des ordres d’une voix aiguë qui leur vrillait le cerveau. Ils lui lancèrent en retour des regards assassins, mais obéirent. Ils épongèrent l’eau qui avait envahi la chapelle et la reversèrent dans la cour, trempés et frigorifiés qu’ils étaient.

			Hirsch était le pire. Il traînait des pieds pour effectuer ses corvées, un regard morne plaqué sur le visage. Les autres étaient un peu plus utiles, mais aussi plus dociles.

			Le sommeil n’avait eu que peu d’effet sur la lassitude de Theiss. Il sentait le froid dans ses vieux os, et savait que la fièvre le prendrait s’il ne faisait pas attention. Il aurait dû rester près du feu et demander aux cuisiniers de lui apporter quelque chose de chaud à manger, quelque chose avec de la viande. Mais il y avait trop à faire. Il y avait toujours trop à faire. Le temple était en train de tomber en ruine autour de lui, et il n’avait ni l’énergie, ni la main-d’œuvre pour y remédier.

			Il errait dans le cloître, d’une humeur massacrante, et regardait l’eau s’écouler le long des colonnades. Ce fut là qu’il entendit pour la première fois un grattement à la porte principale. Il ne savait pas depuis combien de temps le grattement était là, mais le bruit de la pluie et du travail des acolytes avait rempli l’endroit depuis le début de la journée.

			Theiss se dirigea lentement vers la porte, son bâton à la main.

			— Qui cherche à pénétrer dans le temple de Sigmar ? » cria-t-il sans ouvrir la porte. Il s’agissait probablement d’un marchand ambulant qui s’était perdu, et qui cherchait un abri le temps que l’orage passât. Bien entendu, Theiss lui offrirait son hospitalité, mais il n’était pas obligé de le faire de bonne grâce.

			Pas de réponse. Le heurtoir cogna une nouvelle fois, produisant une note grave et profonde. Quiconque l’actionnait avait des mains puissantes.

			Theiss secoua la tête en signe d’irritation, et ouvrit la porte.

			Devant lui se tenait un garçon d’une douzaine d’années, trempé par la pluie. Il était maigrichon, vêtu uniquement de braies et d’une chemise trempée. Ses épais cheveux étaient tellement mouillés qu’on aurait dit qu’ils avaient fusionné avec sa tête. De l’eau s’en écoulait, le long de ses fines épaules.

			— Que veux-tu, mon garçon ? » demanda Theiss d’un ton sinistre. Encore un voleur potentiel, pensa-t-il, ou pire, un orphelin affamé avec la tête pleine de poux.

			— Apprendre. » répondit l’enfant.

			Sa voix était étrangement grave pour un garçon de son âge, et il avait prononcé ces mots sur un ton de défi.

			— Quoi ? Tu veux étudier ici ? Je n’ai pas la place mon garçon ! J’ai déjà huit acolytes, et j’ai du mal à les nourrir. Va-t’en. Tu peux aller à Kemrigen, au séminaire. »

			— Non. »

			La voix du garçon était empreinte d’une conviction inébranlable. Il se tenait là, trempé et tremblant de froid, avec un air de défi et d’insolence.

			Theiss le regarda dans les yeux. Ils étaient d’un brun profond, les pupilles dilatées à l’extrême. Il y avait quelque chose de triste – presque animal – dans ces yeux.

			« Non, » répéta-t-il. « Je vais étudier ici. »

			L’espace d’un instant, Theiss fut pris au dépourvu. Il ne savait pas s’il devait rire, se mettre en colère, ou simplement mettre le garçon à la porte.

			Il ne fit rien de tout cela. Il ne trouva ni remarque sarcastique, ni réplique cinglante. Et sans qu’il sût très bien pourquoi, il se trouva perdu dans les yeux de l’enfant. Ils l’attiraient, deux points d’un brun intense sur cet arrière-plan de pluie.

			Ce garçon ne partirait pas.

			Theiss secoua la tête une fois de plus, il n’était pas sûr de ce qui lui prenait.

			— Entre, dans ce cas, » dit-il en ouvrant la porte davantage. « Mais seulement jusqu’à ce que la pluie se calme. Je ne tolérerai pas de voleurs ni de pique-assiette dans ce temple. »

			Le garçon passa le pas de la porte d’un air confiant. L’expression sur son visage était étrangement sérieuse. Il se tint dans le hall, tremblant et dégoulinant d’eau.

			« Jusqu’à ce que la pluie se calme, » répéta Theiss. Mais il n’y avait plus trace de certitude dans sa voix. « Et puis tu t’en vas. »

			— Tu n’es pas fatigué ? » demanda Theiss.

			Le garçon fit non de la tête. La brise du matin soufflait dans ses cheveux. De la sueur coulait le long de ses tempes, mais à part ça, il avait l’air d’être capable de pouvoir travailler jusqu’à la Fin des Temps. Sa force était absolument incroyable.

			« Fais une pause quand même, on reprendra plus tard. »

			Le garçon descendit du toit, et les barreaux pourris de l’échelle ployèrent sous son poids. Sa hotte était vide, et les tuiles qu’elle avait contenues étaient maintenant solidement attachées à la charpente.

			Le garçon sauta les derniers barreaux et atterrit dans la boue, le regard posé sur Theiss.

			— Et maintenant ? » demanda-t-il.

			Son énergie était inépuisable.

			Theiss rit. Le son maigrelet s’échappa de son gosier asséché. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ri.

			— Repose-toi un peu. Je ne suis pas un esclavagiste ! »

			Theiss traversa la cour pour retourner vers ses quartiers privés. Il y avait encore des flaques dans la boue, mais maintenant que l’orage était passé, l’air était bien plus pur et frais.

			« Viens avec moi, » dit Theiss. « Il faut que nous discutions. »

			Le garçon, de sa démarche confiante, emboîta le pas au vieil homme.

			Une semaine. Ce fut tout le temps qu’il lui fallut pour devenir indispensable. Il allait chercher de l’eau, portait des messages, et travaillait sans relâche.

			À ce rythme, les bâtiments extérieurs seraient remis en état avant que l’hiver ne s’abatte sur eux et ne rende l’entretien des murs difficile.

			Theiss déverrouilla la porte de ses quartiers et fit entrer le garçon.

			La pièce était chichement meublée : quelques statuettes en bois représentant Sigmar, des saints et d’anciens empereurs, étaient disposées sur des étagères aux murs. Il y avait aussi un exemplaire du Livre des Dévotions et des Vies de Sainte Agnès ; quelques bols de cuivre et des babioles posés sur le couvercle d’un vieux coffre. Il n’y avait qu’une seule chaise dans la pièce, avec un haut dossier en bois et un pied branlant.

			Deux portes se trouvaient enchâssées dans le mur opposé, l’une donnait vers la nef de la chapelle, quant à l’autre, elle était rarement utilisée.

			Theiss s’assit sur la chaise, et ses articulations craquèrent lorsqu’il abaissa sa vieille carcasse.

			« Je ne sais pas d’où tu viens, mon garçon, mais cette situation ne peut pas continuer. »

			Le garçon se tenait devant lui, avec toujours un air de défi sur le visage, les bras ballants à ses côtés.

			« Tu ne m’as même pas dit comment tu t’appelles. Comment suis-je censé faire quoi que ce soit de toi si je ne connais même pas ton nom ? Il est temps que tu me parles. »

			L’air de défi ne quitta pas le garçon alors qu’il retournait le regard de Theiss. Dans les quelques jours qu’il avait passés au temple, son visage s’était un peu rempli. Il avait mangé comme un affamé, et ses joues, qui avaient été pâles et creuses, étaient maintenant pleines et lisses.

			Il ne dit rien.

			« Tu veux rester ici, » poursuivit Theiss. « Et peut-être que c’est possible. Mais je dois connaître ton nom. »

			Pour la première fois depuis son arrivée, le garçon n’avait plus tellement l’air sûr de lui.

			— Je n’ai pas de nom, » lâcha-t-il enfin.

			Theiss laissa échapper un petit rire.

			— Bien sûr que si, tu as un nom. »

			Le visage du garçon se renfrogna.

			— Pas de nom. »

			Theiss scruta intensément le regard de l’enfant. Il n’y détecta aucun signe de mensonge. Il était en colère, un peu perdu peut-être, mais il ne mentait pas.

			Theiss fronça les sourcils.

			Qu’est-ce qui peut ôter son nom à un enfant ?

			Il se cala plus profondément dans son siège, et sentit le bois dur contre sa colonne vertébrale.

			— Tu as un nom, » assura-t-il. « Tous les enfants de Sigmar ont un nom. Peut-être s’est-il passé quelque chose qui t’a fait oublier le tien. Peut-être y a-t-il une raison qui t’empêche de me le dire. »

			Il prit un moment pour rassembler ses pensées.

			« Donne-moi le livre qui est dans ce coffre, » demanda-t-il en pointant du doigt vers son exemplaire des Vies. Le garçon s’exécuta.

			« Ce livre contient le récit des exploits des plus grands héros de l’Église, » continua Theiss en faisant tourner les pages d’un air absent. « Magnus le Pieux, Alberich de Wurtbad, Héléna la Chaste. Ils sont tous là-dedans. Dis-moi quand m’arrêter. 

			— Maintenant. » dit instantanément l’enfant.

			Theiss s’arrêta sur une page. Le texte venait de Nuln, et avait été imprimé en étroits caractères gothiques. Sur la page de gauche se trouvait une courte biographie d’Aldrecht Luthor, bourgmestre de Rechstadt. Il avait péri – de manière héroïque, selon le livre – en défendant ses gens d’une attaque d’hommes-bêtes. Sur la page de droite était imprimée l’histoire de Bohrs Huss, un prélat particulièrement pieux de l’ancienne Marienburg.

			« Nous y voilà, » dit Theiss d’un air satisfait. « Huss. Luthor Huss. Ce n’est pas très original, mais ça fera l’affaire. Je vais dire aux autres de t’appeler comme ça dorénavant. »

			Le garçon n’avait pas l’air particulièrement intéressé. Ce qui le fascinait, cependant, c’était les lignes de texte serré qui recouvraient la page. Il se penchait en avant, comme hypnotisé par le texte.

			« Ça te plaît ? » demanda Theiss en tournant le livre de manière à ce que l’enfant eût une bonne vue sur l’ouvrage. « Sais-tu ce que c’est ? »

			L’enfant, fraîchement baptisé Luthor, opina du chef.

			— Le pouvoir, » dit-il.

			Theiss se fendit d’un grand sourire.

			— Oh oui. »

			Il observa un moment l’enfant, qui avait le regard rivé sur le texte. Il ne comprenait pas ce qu’il regardait, mais Theiss pouvait voir l’intelligence qui brillait dans ses yeux.

			Il pourrait apprendre. Contrairement aux autres, ces feignants, troisièmes ou quatrièmes fils non désirés auxquels il était forcé de faire la leçon, celui-là pourrait apprendre.

			« Très bien, Luthor Huss, » conclut Theiss avec un enthousiasme qu’il n’avait pas ressenti depuis des années. « Je serai ton professeur. Peut-être, après tout, est-ce la raison de ta venue ici. Et le monde étant ce qu’il est, nous serons vite fixés. »

			Theiss n’était pas toujours là, et Huss n’aimait pas ça. Sa soif de connaissances était aussi grande que son endurance au travail. Il demandait toujours plus de leçons, et faisait la tête lorsque ces dernières lui étaient refusées. Il passait le moindre instant de temps libre qu’il avait plongé dans des livres, formant lentement les mots sur ses lèvres au fur et à mesure que sa maîtrise de la lecture progressait. Après un mois passé au temple, il lisait des pamphlets destinés à des acolytes bien plus vieux que lui. Après deux mois, il en était rendu aux catéchismes.

			Au bout d’un an, il avait lu la Vie de Sigmar en entier, et s’était plongé dans Pensées sur la Nature de la Foi, un ouvrage dense et difficile d’accès écrit par Uwe Mordecai. Il surpassait les autres acolytes dans toutes les disciplines, et ils le haïssaient pour ça. Hirsch, qui ne savait rien faire d’autre que se saouler et dormir, était le pire.

			Et lorsque Theiss était absent, il emmenait avec lui la protection dont bénéficiait Huss.

			— Pourquoi devez-vous partir ? » demandait Huss d’un ton agressif.

			Cela faisait rire Theiss.

			— Je dois faire mon devoir, vois-tu. Il y a des gens là-dehors qui ont besoin d’un prêtre. Qui crois-tu va bénir leurs récoltes, ou célébrer leurs mariages et leurs funérailles ? Le monde qui s’étend au-delà de ces murailles est impitoyable. Ces gens ont besoin de nous, ne l’oublie jamais. »

			Et les chacals lui tombaient dessus. Et lorsqu’ils venaient s’en prendre à lui, leur regard était durs, et leurs poings, serrés.

			Après s’être pris une raclée, Huss passait la nuit sans pouvoir dormir, son corps recouvert de bleus et de coupures, à écouter les éclats de rire qui provenaient du réfectoire.

			Il ne faisait jamais le moindre bruit lorsqu’ils le battaient. Il les regardait droit dans les yeux aussi longtemps que possible, affrontant avec fierté leurs moqueries. Et lorsque Theiss revenait de ses voyages, les marques avaient toujours eu le temps de se résorber.

			Si le vieil homme avait le moindre soupçon sur ce qui se passait durant son absence, il n’en laissait rien voir. Le monde était hostile, et un homme devait savoir se défendre tout seul.

			Sigmar bénit ceux qui se battent. C’était écrit dans les textes.

			Huss l’avait lu lui-même, un jour. Après cela, il était resté assis pendant de longues heures, son humeur sombre, à ruminer ces mots.

			Une autre année. Froide, dure. La famine avait balayé les régions du nord de l’Empire, avait confié de nombreuses âmes aux bons soins de Morr, et avait forcé encore davantage de gens à se réfugier dans le sud. Theiss passait le plus clair de son temps sur la route, à s’occuper de ceux qui avaient eu le courage de rester. Sa peau, déjà sèche et ridée, avait maintenant l’aspect du cuir tanné. Ses mains étaient tellement maigres que l’on pouvait distinguer les os de ses doigts, et les cernes sous ses yeux étaient plus noires et profondes que jamais.

			Et à mesure que son maître faiblissait, Huss, lui, devenait plus fort. Un dur régime de viande bouillie et de travail manuel lui avait donné une large poitrine et des bras musclés. Les traits enfantins de son visage avaient fait place à une expression sévère et à un regard plein de piété. Il se levait tous les jours avant l’aube, et priait en silence jusqu’au lever du soleil.

			Cela inquiétait Theiss, qui craignait d’être en train d’élever un fanatique.

			— La foi de nos pères doit être dédiée à la vie, Huss, » lui expliqua-t-il. « Il n’y a rien de plus sacré que de travailler la terre, ou d’entretenir le feu dans la cheminée. Sigmar, quand il n’était encore qu’un homme, faisait tout cela. »

			Huss écoutait avec attention, mais il ne changeait pas pour autant. Sa vie était un cycle – étudier, travailler, prier, jeûner.

			Un matin, alors que le Sommerzeit était encore jeune, que le plus gros du mauvais temps était passé et que la terre commençait à regagner en fertilité, Theiss reprit la route. Il avait l’air préoccupé depuis des semaines, comme si la froideur de l’hiver avait envahi ses pensées et son sang. Il ne prévint pas Huss de son départ, et quitta le temple un matin point du jour, la tête basse, les yeux fixés sur la terre battue du chemin.

			Ce matin-là, Hirsch et Kassel trouvèrent Huss agenouillé seul dans la chapelle, priant devant l’autel, la tête baissée sur sa poitrine.

			— Dur à la prière, hein ? » demanda Hirsch avec une hostilité à peine camouflée.

			Huss se retourna lentement, et les fixa de son regard perçant.

			En deux ans depuis que Huss était arrivé, Hirsch était devenu quasiment obèse. Sa peau avait la pâleur typique de celle d’un alcoolique, et ses joues et son nez étaient couverts de couperose. Son visage était dur, ses yeux brillaient de haine et de mépris.

			— Tu crois qu’il prie pour que le vieux bouc revienne en un seul morceau ? » railla Kassel en faisant craquer ses doigts. « Ou p’tèt bien pour que quelqu’un vienne le sauver quand on lui bott’ra l’cul ? »

			Hirsch acquiesça, et commença à s’approcher lentement de Huss.

			— Je crois que t’as raison, » dit-il. « Je crois qu’il aime se cacher dans les jupes du vieux. Je me demande ce que ces deux-là font ensemble, qu’est-ce que t’en penses ?

			— J’préfère pas y penser. Sûrement des trucs pas clairs. Le vieux est plus pourri qu’un cadavre d’une semaine. »

			Huss attendit qu’ils soient presque sur lui. Il sentit son corps se détendre. Il avait prié pendent presque une heure, et son esprit était en paix. L’arrivée des acolytes n’avait rien changé à cela. Cette fois-ci, il ne ressentait aucune peur, aucune anxiété.

			— Cela suffit, » dit-il calmement, comme s’il se parlait à lui-même.

			Hirsch se mit à rire. C’était un rire forcé, cynique et sans joie.

			— Qu’est-ce qui suffit ? T’aimes pas entendre la vérité ?

			— Et ne m’parle pas sur ce ton-là ! » reprit Kassel. « Espèce d’avorton, toujours en train de traîner dans son ombre… J’vais te casser la gueule, comme ça tu sauras pour quoi prier ! »

			Les deux garçons avaient continué de se rapprocher. Ils dominaient Huss de leur taille, et ils étaient bien plus lourds que lui. Malgré cela, Huss les fixa du même regard qu’il utilisait pour tout le monde.

			Et il n’y avait aucune peur dans ses yeux.

			— Cela ne se reproduira plus jamais, » affirma-t-il calmement.

			Il ne leur en fallut pas plus. Hirsch frappa de son poing droit, comme il le faisait toujours, en visant la tête de Huss. Kassel se prépara à faire de même.

			Huss se mit à distance des coups portés, en se déplaçant avec fluidité et précaution. Il frappa à son tour, et son poing alla s’enfoncer dans l’estomac de Hirsch.

			L’acolyte fut jeté en arrière, un mélange de douleur et de surprise sur le visage.

			Puis Kassel frappa Huss, et le garçon fut forcé de reculer. Les deux échangèrent une série de coups rapides et vicieux. Hirsch se relança dans la mêlée, et le combat se transforma en une lutte chaotique et sans la moindre élégance.

			Pendant un moment, Huss réussit à leur tenir tête. Ignorant les coups qu’il recevait au visage et à la poitrine, il maintint sa posture, et parvint même à rendre quelques coups. Il battit en retraite avec calme alors que les poings s’abattaient sur lui, en maintenant en permanence un calme presque irréel.

			Mais cela ne pouvait pas durer. Les deux acolytes étaient plus vieux que lui, ils étaient plus forts, et ils étaient deux. Ils frappaient de toutes leurs forces et dans tous les sens, se gênant occasionnellement, mais avec une brutale férocité.

			Ils le haïssaient. Ils haïssaient son sérieux et son calme. Ils haïssaient le fait qu’il les faisait passer pour stupides et feignants. Sa simple présence dans le temple était pour eux un affront. Ils ne pouvaient pas se débarrasser de lui, alors ils faisaient tout pour rendre sa vie aussi misérable que possible.

			Huss se baissa pour éviter un coup de Hirsch, et reçu le poing de Kassel en pleine tempe. Il fut jeté en arrière, et sentit du sang couler sur son visage. Un autre coup l’atteignit à la cage thoracique, et expulsa l’air de ses poumons.

			Il tomba sur un genou. Il savait parfaitement que s’il allait au sol, c’en serait fini de lui. Comme si souvent par le passé, ils s’acharneraient sur lui à coups de bottes, lui infligeraient autant de douleur que possible afin d’apaiser la leur.

			Huss se lança en avant pour éviter les coups de pieds, et s’éloigna en rampant tel un insecte sur le sol de la chapelle. Ils se lancèrent à sa poursuite.

			À bout de souffle, et la tête résonnant de douleur, Huss se faufila jusqu’au passage menant vers les quartiers de Theiss.

			— Il n’est pas là ! » hurla Kassel d’un ton moqueur. « Il n’est pas là pour te sauver, aujourd’hui ! »

			Ils se lancèrent à sa poursuite, l’agrippant par ses robes, essayant de le ramener vers la chapelle.

			Huss se retourna brutalement, à la recherche d’une issue. Il se trompa de porte et ouvrit à la volée celle qu’il n’avait jamais vue que fermée. À l’intérieur, il trouva des étagères recouvertes de livres anciens.

			Mais au sol devant les étagères, se trouvait un marteau de guerre. La hampe, qui était gravée de runes de destruction, faisait plus d’un mètre de long, avec d’un côté une lourde tête en métal, et de l’autre la poignée, recouverte de lanières de cuir.

			Huss se saisit de l’arme. Elle lui sembla bien plus légère que son apparence ne le suggérait. Il se retourna d’un mouvement fluide, tenant fermement le marteau à deux mains.

			Emporté par son élan, Hirsch se retrouva trop près. Huss porta instinctivement un coup, et le poids de l’arme le déséquilibra. Mais le marteau atteignit Hirsch à l’estomac, et envoya l’acolyte voler au travers de la pièce. Le garçon essaya de se relever en s’appuyant sur le bureau de Theiss, mais retomba en arrière en emportant papiers et écritoire avec lui.

			Kassel s’arrêta net, les yeux écarquillés.

			Huss retrouva l’équilibre, et leva le marteau, prêt à frapper. Ses mains avaient naturellement trouvé leur position sur le manche, comme si l’arme avait été faite pour lui.

			Pendant un moment, Kassel et Huss se firent face, sans un geste, chacun respirant bruyamment. Hirsch grognait en se tenant le ventre, toujours étalé sur le sol.

			Kassel finit par aller s’occuper de son compagnon, et commença à le traîner sur le sol, à distance de Huss.

			Huss se tenait au-dessus des deux acolytes, bien campé sur ses deux pieds, le marteau reposant confortablement dans ses mains. Il avait le souffle court, et son cœur battait violemment dans sa poitrine.

			— Cela ne se reproduira plus jamais, » répéta Huss. Ses mots étaient les mêmes, mais cette fois, ils résonnèrent sur les murs de la petite chambre, et la présence de l’arme sacrée de Sigmar dans ses mains rendait clair qu’il ne proférait pas tant une menace qu’il énonçait un état de fait.
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Chapitre Huit

			Daecher chevauchait à l’avant du convoi avec Udo. Les deux hommes se détestaient, et c’était là la raison pour laquelle Eichmann leur avait assigné cette place. Le temps qu’ils ne passaient pas à discuter, ils le passaient à être sur leurs gardes.

			Derrière eux chevauchait l’avant-garde de la compagnie : vingt soldats scrutant les alentours, le visage vierge de toute expression – une tentative de leur part de cacher le fait qu’ils étaient sur les nerfs. Venaient ensuite Eichmann et Gartner, puis les bagages, et enfin l’arrière-garde.

			Ils avaient bien avancé durant la matinée, et avaient mis une bonne distance entre eux et l’avant-poste. Ils avaient parcouru plusieurs lieues sur la route qui longeait la forêt, puis avaient tourné en direction du nord-est, le long de la piste qui s’enfonçait au cœur des bois. La forêt était maintenant plus dense, et les arbres étaient serrés les uns contre les autres au bord de la route, leurs branches formant un toit oppressant au-dessus du convoi. Bientôt, la troupe se retrouva au cœur d’un tunnel de végétation.

			Les dernières feuilles de l’été bruissaient au-dessus de leur tête, et rapidement, le chemin fut encombré d’épaisses branches qui leur coupaient la route. La lumière du soleil devint de plus en plus chiche au fur et à mesure que la canopée devenait plus dense.

			Une odeur de musc, de terre retournée, et de feuilles pourrissantes leur emplissait les narines.

			La piste serpentait vers l’est, montant le long de crevasses à-pic avant de plonger vers des ravins bordés de buissons épineux. Le convoi avançait lentement alors que les chevaux marchaient avec prudence à travers la végétation touffue, et que les roues des carrioles transportant les bagages se retrouvaient coincées dans les ornières. Une fois qu’ils eurent quitté la route principale pour s’aventurer sur les chemins moins fréquentés, leur progression s’était considérablement ralentie.

			Rien de tout cela n’inquiétait particulièrement Eichmann. La carte qu’il avait obtenue était tellement imprécise que cela en devenait frustrant, mais il avait reçu des informations supplémentaires de la part des autorités locales, et il ne doutait pas qu’ils avançaient dans la bonne direction.

			Et tout au fond de lui-même, il savait que quelque chose guiderait ses pas. Eichmann était au service de l’Église depuis suffisamment longtemps pour reconnaître l’intervention de Sigmar dans tout ce qu’il entreprenait. Qu’il s’agisse d’intuitions ou de signes subtils, Il était toujours là pour le guider.

			Et ainsi, il savait qu’il trouverait les Quatre Tours. Il découvrirait la véritable nature de la corruption de von Hessler, et il en apprendrait davantage sur les cultes répugnants qui grandissaient au cœur du Middenheim. Et ensuite, comme toujours, il couperait le mal à la racine. Il serait une fois de plus l’instrument de la purification.

			Une fois cela accompli, il s’occuperait de la prochaine hérésie sur la liste. Et la liste était sans fin – il y aurait toujours quelque part un érudit s’essayant aux arts sombres, ou une demoiselle ayant succombé aux murmures lascifs des dieux de la luxure, ou encore un brave chevalier corrompu par son désir de faire couler le sang.

			Sans fin. Les vagues de l’hérésie revenaient à l’assaut sans relâche. Elles frappaient les fragiles murs qui protégeaient l’humanité depuis des millénaires, les usant petit à petit jusqu’à, un jour, les faire céder.

			La foi d’Eichmann avait survécu à la découverte de cet état de fait, mais elle ne lui donnait plus guère de satisfaction. Il savait qu’elle s’était asséchée de l’intérieur, un pâle reflet de ce qu’elle avait été, étouffée par la décadence du monde dans lequel il vivait. Avec chaque année qui passait, le souvenir des tours blanches d’Altdorf s’effaçait un peu plus, et le médaillon autour de son cou devenait un peu plus froid.

			Certains, avait-il entendu dire, finissaient leur carrière sains d’esprit, et le cœur joyeux. Peut-être était-ce même la vérité…

			— Vous ne dormez pas beaucoup, chasseur de sorcières, » dit Gartner en mettant son cheval à hauteur de celui d’Eichmann.

			Ce dernier se retourna vers l’autre homme, soudain sorti de ses pensées.

			« Mes excuses, je vous ai offensé, » reprit Gartner sur un ton amical. « J’ai moi-même des problèmes à trouver le sommeil. Je vous ai vu dans la cour de l’avant-poste, la nuit dernière.

			— Vraiment ? » répondit Eichmann. Ce n’était pas un sujet de conversation qu’il aimait aborder, et encore moins avec un étranger.

			— Encore une fois, mes excuses, » répéta Gartner en haussant les épaules.

			— Acceptées. Peut-être allez-vous me demander pourquoi je dors si peu ?

			— Ou peut-être que non. Je n’ai pas l’impression que vous ayez envie d’en parler.

			— Parlons de vous, dans ce cas-là. Qu’est-ce qui vous tient éveillé ? »

			Un sourire triste apparut sur le visage de Gartner.

			— On a tous une raison… Je déteste les endroits comme le relais. Ce ne sont que des cages remplies de – si vous me permettez – d’hommes comme votre compagnon. Des brutes et des meurtriers.

			— Ne parlez pas comme ça d’Udo. Il a des qualités cachées.

			— Bien cachées alors. Mais vous voyez ce que je veux dire. Les relais sont de vraies fosses à merde. Si la forêt les avalait, je ne verserais pas une larme. »

			Eichmann leva un sourcil.

			— Ces mots sont hérétiques, trappeur.

			— Je sais que vous pensez la même chose, » répondit Gartner d’un ton posé. « Sinon j’aurais rien dit.

			— En l’occurrence, ce n’est pas le cas, » dit Eichmann. « Ces avant-postes sont des bastions de l’humanité au cœur de ces terres désolées. Et les hommes qui les gardent sont des héros. »

			Gartner posa son regard sur Eichmann, visiblement à la recherche de quelque chose.

			— Vous êtes un homme plein de surprises. J’aime à penser que je suis un bon juge de caractère, mais je ne sais pas quoi penser de vous. »

			Eichmann était sur le point de répondre quand un cri perçant se fit entendre à l’arrière du convoi.

			Le répurgateur fit immédiatement faire volte-face à son cheval, et le fit partir au trot. Simultanément, il avait sorti un pistolet de son étui et avait armé le chien. Gartner avait également fait demi-tour et chevauchait le long de la colonne, son épée courte à la main. Des cris paniqués et rauques s’élevaient à l’autre bout du convoi.

			Lorsqu’Eichmann atteignit finalement l’arrière-garde, les hommes étaient en pleine panique. Plusieurs avaient perdu le contrôle de leurs chevaux, dont certains avaient la bave aux lèvres. Deux hommes avaient même été éjectés de leur selle, et l’un d’eux était immobile sur le sol, face contre terre.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Eichmann en attrapant les rênes d’un cheval, dans le but de le calmer un peu.

			L’un des gardes, un homme courtaud, avec un cou épais et une cicatrice en travers de son nez écrasé, leva des yeux effrayés vers le chasseur de sorcières.

			— C’est Meunig, mon seigneur, » parvint-il à articuler. « Il est… Il a disparu. »

			Gartner arriva à son tour au bout de la colonne. L’un des chevaux se tenait là, la selle vide, et il ne s’agissait pas de l’une des montures de secours. Ses sacoches étaient garnies des effets personnels de l’un des soldats : un casque, une épée, et une sacoche de munitions. Gartner se saisit des rênes, et reconduisit l’animal vers le reste du groupe.

			— Je vous ai prévenus, » hurla-t-il d’un ton enragé . « Restez groupés ! Personne ne quitte la formation !

			— Mais il était juste là ! » protesta l’un des soldats. « J’étais en train de lui parler, il était à même pas un mètre de moi. J’aurais pu le toucher, et… »

			Un autre hurlement étranglé se fit entendre, mais il venait de plus loin cette fois. Il continua pendant un moment avant de se transformer en un sanglot teinté de terreur.

			Eichmann observa les arbres qui bordaient le chemin. La végétation était épaisse et quasi impénétrable.

			Le reste des troupes faisait de même. Leurs épées tirées, ils essayaient de couvrir toutes les directions, même s’ils ne savaient absolument pas ce qu’ils étaient en train de chercher. Gartner lui aussi observait la forêt, un air lugubre sur le visage.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda-t-il.

			Le soldat se contenta de secouer la tête.

			— Je vous jure, j’étais juste là ! » insista-t-il en pointant du doigt vers l’endroit où il s’était trouvé.

			L’homme s’était volatilisé, et il ne restait que son cheval. Le reste de l’arrière-garde avait réussi à remettre un semblant d’ordre dans ses rangs. L’un des hommes qui étaient tombés de cheval était remonté en selle, l’autre n’avait toujours pas bougé.

			— Personne n’a rien vu ? » demanda Eichmann en posant son regard tour à tour sur chacun des hommes.

			Leur visage était pâle, et un par un ils secouèrent la tête. Certains se sentaient honteux, d’autres étaient presque au bord de la panique.

			Eichmann cracha sur le sol et se retourna vers Gartner.

			« Qu’est-ce qui a bien pu faire ça ? » demanda-t-il en désarmant son pistolet. Il était furieux, mais n’avait aucune cible sur laquelle passer sa colère.

			Le traqueur haussa les épaules.

			— Si personne n’a rien vu… » dit-il.

			Eichmann reporta son regard vers la mer verte qui s’étendait dans toutes les directions. Les feuilles bruissaient dans le vent, mais le son qu’elles produisaient avait un ton à la fois sinistre et moqueur. Les branches formaient une barrière presque impénétrable qui étouffait la lumière. Elles semblaient vouloir les attraper de leurs longs doigts griffus.

			L’espace d’un instant, il crut apercevoir quelque chose au cœur de ce canevas inextricable, une silhouette se détachant sur les ombres. Quelques gouttes de sueur glacée coulèrent le long de son dos. Tout cela ne lui disait rien qui vaille.

			— Remettez-vous en formation, » finit-il par dire en se retournant vers les hommes. « Restez près les uns des autres, et gardez les yeux grand ouverts. Et préparez-vous au pire, tout cela ne fait que commencer. »

			Mila le regardait dormir. Elle ne l’avait pas vu dormir depuis qu’elle l’avait rencontré, même si ça avait dû être le cas à un moment ou à un autre. Huss n’était après tout qu’un homme. À coup sûr, il n’était qu’un homme.

			Sa formidable poitrine se levait sous sa cuirasse au rythme de sa respiration, alors qu’il était allongé sur le dos, sur le sol froid de la chapelle. Sa bouche était ouverte, et inhalait puis exhalait profondément. Même dans ce profond sommeil, son corps n’était pas immobile. Sa main droite, par exemple, était prise de petits spasmes, comme si elle essayait de se saisir de la poignée de son marteau. Et de temps en temps, une grimace apparaissait sur son visage, sans doute un reflet de ses rêves douloureux.

			Mila l’observa pendant un long moment. Pour un homme qui avait l’air tellement invincible lorsqu’il se tenait sur ses pieds, il apparaissait étonnamment humble dans le repos. Le soleil du matin traversait ce qu’il restait des vitraux, et projetait une lumière colorée sur le métal de son armure. Mila n’avait jamais visité l’une des immenses cathédrales que l’on pouvait trouver dans les grandes villes de l’Empire, décorées de rangs de statues représentant les plus grands héros de l’histoire, mais à ce moment précis, Huss correspondait parfaitement à l’image mentale qu’elle s’en était faite.

			Un saint vivant.

			La porte à moitié détruite de la chapelle s’ouvrit soudain dans un claquement, et Schlecht entra en boitant. Il regardait autour de lui, l’air nerveux, comme s’il s’attendait à voir des morts-vivants sortir de derrière chaque colonne.

			Ils avaient brûlé les corps de tous les morts, comme ils l’avaient fait à Helgag. Huss et Mila avaient fait le nécessaire, et leur labeur n’avait pris fin que lorsque les premiers rayons du soleil avaient pointé. Une fois de plus, Huss avait tué ses ennemis jusqu’au dernier, même si après cela, il avait été à deux doigts de s’écrouler de fatigue. Tout ce qu’il restait maintenant des corps était une légère odeur de putréfaction.

			— Vous avez trouvé quelque chose ? » demanda-t-elle.

			Schlecht secoua la tête, puis rampa dans sa direction. Il se tenait accroupi, se tordant les mains d’un air nerveux.

			« Nous allons attendre qu’il se réveille, dans ce cas-là. » reprit Mila. « Mais nous allons avoir besoin de trouver de quoi manger. Surtout pour vous d’ailleurs, par les dieux, ce que vous êtes maigre ! »

			Elle n’aimait pas regarder Schlecht pendant trop longtemps. Ce n’était pas pour rien qu’elle l’avait pris pour un mort-vivant la première fois qu’elle l’avait vu. Sa peau était pâle comme du petit-lait, et couverte de pustules. Ses lèvres étaient gonflées, et ses dents, jaunes comme Morrslieb, étaient à moitié déchaussées. Ses yeux étaient immobiles, et son visage était figé dans une expression de terreur, dont il semblait ne jamais pouvoir se défaire. Le peu de cheveux qu’il lui restait sur la tête étaient fins et crasseux, et ses vêtements n’étaient guère plus que des torchons. Et il puait.

			Lui, en revanche, aimait la regarder. Mais pas avec désintérêt ou désapprobation – comme Huss – ni avec convoitise – comme Reilach. Non, il la regardait comme si elle était le fragment d’un souvenir à moitié oublié. Ses yeux injectés de sang, semblables à ceux d’une grenouille, la suivaient ou qu’elle allât.

			Mila souffla d’un air impatient. Elle n’aimait pas plus qu’il la regardât qu’elle n’aimait le regarder. C’était d’ailleurs pour ça qu’elle l’avait envoyé chercher de quoi manger, même si elle savait parfaitement qu’il ne trouverait rien dans les alentours de la chapelle.

			« Je sais que vous pouvez parler, » finit-elle par lâcher. « Je vous ai entendu, alors ça sert à rien de faire semblant. »

			Schlecht continuait à la fixer, la bouche à moitié ouverte, un filet de bave coulant au coin de ses lèvres.

			« Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, » continua-t-elle en se retournant vers lui. « Mais peut-être que si vous me racontiez, je pourrais vous aider. »

			La lèvre inférieure trembla légèrement.

			« Mon village a été détruit, » dit-elle. « Un peu comme ici… exactement comme ici, en fait. J’ai été la seule à m’en sortir. Est-ce qu’il s’est passé la même chose pour vous ? Est-ce que les morts sont venus chez vous aussi ? »

			Schlecht déglutit. Sa pomme d’Adam remua sous la peau de sa gorge asséchée. Il ne dit rien, mais ne détourna pas le regard.

			Mila décida de baisser les bras.

			« Ben tant pis, alors. » dit-elle en se mettant à genoux. Les deux batailles auxquelles elle avait pris part, et les longues heures de marche en compagnie de Huss, l’avaient laissée complètement courbaturée.

			Elle épousseta ses jupes, aussi sales qu’elle. À quelques pas de là se trouvait l’épée de Pieter. Elle ne l’avait pas touchée depuis que l’un des morts-vivants la lui avait arrachée des mains, de peur d’être contaminée par le mal qui les animait. Peut-être que c’était le bon moment pour la nettoyer correctement. Après tout, elle aurait probablement besoin de s’en servir avant longtemps.

			— Pas les morts. »

			La voix de Schlecht était horrible, semblable à celle d’un corbeau qui aurait essayé de parler le langage des hommes.

			Mila regarda Schlecht fixement, elle n’était pas sûre d’avoir compris ce qu’il avait dit.

			« Pas les morts, » répéta-t-il, en faisant très visiblement un effort pour bien articuler.

			« Les bêtes. »

			Mila s’agenouilla près de lui.

			— Comment-ça ? » demanda-t-elle.

			— Les bêtes, je les ai vues. Je les ai rêvées. Visage-de-bouc. À travers les murs. Goeringen.

			— C’est le nom de cet endroit ? »

			Schlecht secoua la tête d’un air impatient.

			— Goeringen. À plusieurs jours de marche. Ils l’ont brûlée. Je ne dors pas. Je rêve, éveillé. Je vois visage-de-bouc. Il me pourchasse. Je ne dors pas. »

			Mila fronça les sourcils, elle n’était pas sûre de ce que Schlecht essayait de lui dire.

			— Où sont-elles, les bêtes ?

			— Les bêtes arrivent. Après les morts. Il y en a d’autres. On ne peut pas leur échapper.

			— Est-ce qu’elles vont venir ici ? Comment s’appelle cet endroit ? »

			Schlecht déglutit à nouveau, et des larmes apparurent dans ses yeux.

			— Je ne sais pas. Je n’ai pas dormi depuis longtemps. Je ne peux pas… voir… »

			Une expression de profonde douleur apparut soudain sur son visage. Une larme coula le long de sa joue, et ses mains se mirent à trembler.

			Prise d’un sentiment de pitié dont elle ne serait jamais crue capable, Mila prit la misérable silhouette de Schlecht dans ses bras. Elle le sentait, serré contre elle, agité de sanglots incontrôlables.

			— Je suis désolée, » dit-elle, ignorant la puanteur qui s’élevait de Schlecht. « Je suis désolée, je ne voulais pas… »

			Schlecht s’accrocha à elle et à ses vêtements avec une force surprenante. Ses sanglots étaient maintenant si forts que tous ses membres tremblaient, et il ne pouvait rien faire pour les arrêter.

			Mila ne savait pas comment réagir à cela, et se contentait de rester immobile. Schlecht était accroché à elle comme un nourrisson terrifié, et se mit à pousser un interminable hurlement d’horreur.

			Une fois le choc passé, Mila se détendit un peu – permettant ainsi à Schlecht d’en faire de même – et laissa le pauvre homme sangloter doucement contre elle. Sa détresse paraissait infinie, tel un puits ouvert sur les plus sombres recoins d’un monde de ténèbres.

			Aussi doucement qu’elle le pût, et avec des gestes mesurés, elle passa sa main derrière la tête de Schlecht.

			« C’est bien, laissez tout ça sortir, » murmura-t-elle à son oreille en le balançant doucement d’avant en arrière comme elle l’aurait fait avec un enfant. « C’est fini maintenant, c’est fini. »

			Et alors qu’elle prononçait ce mensonge ; juste le temps de le laisser passer ses lèvres ; elle espéra que ce fût la vérité.

			Lorsque Huss se réveilla, le soleil avait passé son zénith depuis plusieurs heures déjà. Une fois qu’il eut ouvert les yeux, il resta allongé pendant un long moment, à cligner lentement des paupières tout en fixant le plafond de la chapelle.

			Mila l’observait depuis l’autre côté du petit feu qu’elle avait allumé à partir de débris de bois, et elle finit par ramener vers elle le petit seau dans lequel elle faisait bouillir de l’eau.

			Huss s’étira, puis se releva sur un coude. Il la regardait d’un air absent.

			— Tu as fait un feu. » dit-il.

			Mila acquiesça.

			— Vous n’approuvez pas ? »

			Huss réfléchit un moment, puis secoua doucement la tête.

			— Si. Bonne idée. »

			Mila versa un peu d’eau dans une coupelle de bois abîmée, puis posa le seau par terre près du feu. Elle se leva et apporta la coupe à Huss.

			Le prêtre-guerrier se redressa pour s’asseoir, et prit la coupe à deux mains.

			« Merci ma fille, » dit-il avec sincérité. « Tu n’as pas chômé. »

			Mila retourna s’asseoir près du feu.

			« Rickard m’a aidée, » informa-t-elle. « Il a ramassé quelques choses qui pourraient nous être utiles. C’est mieux pour lui de rester occupé. »

			— L’homme malade ? 

			— Il s’appelle Rickard. »

			Huss but une gorgée, puis éloigna rapidement sa bouche de la coupe lorsque l’eau lui brûla les lèvres.

			— Il t’a parlé ? » demanda-t-il.

			— Un peu. Quelque chose a attaqué son village, tout comme le mien. Je crois que ça l’a rendu fou. »

			Huss fit tourner l’eau dans sa coupe, tout en regardant la vapeur s’en échapper.

			— Il y en a tellement, » dit-il. « Je ne comprends pas. 

			— Vous ne comprenez pas quoi ? »

			Huss la regarda comme s’il avait été en train de se parler à lui-même et qu’elle l’avait interrompu. L’espace d’un instant, Mila crut qu’il allait retourner à ses pensées, et qu’il l’ignorerait à nouveau, comme à son habitude.

			Mais, apparemment, il en décida autrement.

			— Je ne comprends pas ces attaques. Je ne comprends pas pourquoi il y en a autant, si souvent, nuit après nuit. Cela m’inquiète. »

			Mila rit.

			— Ça vous inquiète ? Je ne pensais pas que quoi que ce soit puisse vous inquiéter. »

			Une nouvelle hésitation, puis il reprit la parole.

			— Il y a bien des choses qui m’inquiètent, ma fille.

			— Mon nom, c’est Mila.

			— Peut-être n’en avons-nous pas fait assez Mila, c’est cela qui m’inquiète. »

			Huss respira profondément, puis but une gorgée de son eau.

			« Il y a une ville à quelques jours de marche, » dit-il. « Eisenach. S’ils s’en sentent l’audace, ils y arriveront tôt ou tard. Un millier d’âmes vivent à Eisenach. »

			À la simple mention du mot ville, Mila sentit l’angoisse s’emparer d’elle. Elle n’avait jamais mis les pieds dans une ville, mais ce qu’on lui avait raconté la rendait nerveuse. Dans son esprit, il s’agissait de vastes endroits dévorés par la corruption, le bruit, et le danger. Ce n’était pas comme dans un village, où tout le monde se connaissait.

			Tant qu’il y avait un village, en tout cas.

			— Donc… » dit-elle à contre cœur. « C’est par là qu’on se dirige ? »

			Huss marqua une pause.

			— Je prierai pour un signe, mais je pense que oui. Cette vague de corruption va en empirant, mais la cause de tout cela reste un mystère. Quelque chose doit être fait pour endiguer ce chaos. »

			Mila lui lança un regard plein de défi.

			— Vous ne comptez m’abandonner une nouvelle fois, n’est-ce pas ? Parce que je ne vous laisserai pas faire ! Vous savez que je me mettrai à votre poursuite, même si ça doit m’estropier. Et quand je vous mettrai la main dessus… »

			Huss leva les mains d’un air moqueur, comme pour se rendre. Une fois encore, un fin sourire apparut sur ses lèvres. L’effet que cela avait sur son visage était surprenant, un contrepoint absolu avec la sévérité qu’il affichait lorsqu’il manipulait son immense marteau de guerre. Mais le sourire resta là pendant un moment, comme une fissure sur un masque de granit, ou des flammes dansant de l’autre côté d’un interstice dans un mur.

			— Je comprends, ma fille, » dit-il. « J’ai accepté mon destin. Face à certaines forces de la nature, combattre est absolument futile.

			— Et Rickard ? » demanda-t-elle.

			— Est-il en état de nous suivre ? »

			Mila fit oui de la tête.

			— Si on arrive à lui faire manger quelque chose. Il ne recouvrera jamais pleinement ses forces, et par les dieux qu’est-ce qu’il pue… Mais comment dire… Il reste malgré tout un fils de Sigmar. »

			Huss but d’un trait le reste de son eau.

			— Absolument, » répondit-il en s’essuyant la bouche. Et pour la première fois, il y avait un semblant d’approbation dans le regard qu’il posa sur Mila.
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Chapitre Neuf

			Eichmann mena son cheval dans la clairière, alors que les derniers rayons du soleil disparaissaient derrière les arbres. Ces derniers s’étaient progressivement écartés du chemin, et faisaient maintenant place à un large cercle au sol recouvert d’herbe et de mousse. Au centre de la clairière se dressait un immense chêne, dont les branches noueuses s’étendaient dans toutes les directions, à hauteur d’homme. L’arbre projetait une longue ombre sur la scène.

			Daecher et Udo se tenaient côte à côte, silencieux. Leur regard était porté sur le cadavre qui pendait de l’une des branches les plus hautes.

			Eichmann s’approcha d’Udo, et vit ce que son homme de main regardait.

			— Meunig ? » demanda-t-il.

			— Meunig. » répondit simplement Udo en hochant la tête.

			Le corps était attaché à une dizaine de mètres de hauteur, en plein cœur de l’épais feuillage du chêne. Un filet de sang s’en écoulait, tombait sur les branches, et venait former une petite flaque sur le sol couvert d’herbe.

			Le corps avait été écorché, et le rouge des muscles à vif luisait dans la lumière mourante. On pouvait distinguer des marques taillées dans la chair, telles des runes angulaires recouvertes de sang séché.

			— Est-ce qu’on peut le descendre de là ? » demanda Eichmann, les yeux plissés pour essayer de déterminer par quel moyen le corps était suspendu.

			Udo cligna des yeux, il se posait la même question.

			« Seuls les dieux savent comment il est arrivé là. Tu crois que ces branches pourraient supporter le poids d’un autre homme ?

			— Je ne… »

			Le corps se mit subitement à trembler. Un gargouillement étranglé sortit de derrière les lèvres à vif. Le son était horrible, un cri d’agonie à vous retourner le ventre. Les membres ensanglantés de l’homme se mirent à s’agiter frénétiquement.

			« Par Sigmar! » jura Udo. « Il est vivant. »

			Eichmann sortit un pistolet et arma le chien.

			Il fut trop lent. Daecher avait déjà armé son arbalète, et lâcha un carreau qui partit en sifflant et alla se planter dans la poitrine de Meunig.

			L’homme fut pris d’un dernier soubresaut, puis s’immobilisa.

			Eichmann se tourna vers Daecher, dont le visage était toujours aussi calme qu’à son habitude.

			— Vous devriez vous écarter, Monsieur, » conseilla Daecher en rechargeant son arbalète avec un grognement alors qu’il réarmait le mécanisme.

			Il se mit en joue, suivant le lent mouvement des branches, et tira à nouveau. Il fit mouche, et sectionna la corde qui retenait le corps de Meunig. Le cadavre tomba à travers les branches avant de venir s’écraser sur le sol en une masse sanguinolente.

			Eichmann regarda ce qu’il restait du visage de Meunig. Les yeux avaient été arrachés, et une expression de pure terreur déformait ses traits.

			Gartner rejoignit le groupe, et posa son regard sur la masse de chair sanglante à ses pieds.

			— Joli tir, » dit-il.

			— Nous allons l’enterrer, » reprit Eichmann en rabaissant le chien de son pistolet.

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps, » prévint Gartner. « Nous devons allumer les feux avant que le soleil se couche. »

			Eichmann acquiesça.

			— Je veux trois hommes avec moi. Les autres peuvent commencer à couper du bois. »

			Il embrassa du regard les arbres qui entouraient la clairière.

			« Dites-leur de faire autant de dégât que possible, » reprit-t-il d’une voix au travers de laquelle filtrait sa colère. « Dites-leur d’abattre autant de ces arbres que le cœur leur en prend. »

			Une heure plus tard, le soleil avait disparu derrière les arbres, et de longues ombres avançaient depuis l’orée de la forêt, centimètre par centimètre, sur le sol inégal.

			Les hommes avaient monté leur camp aussi loin que possible du chêne, de manière à ce que l’endroit où Meunig avait été pendu fût hors de leur champ de vision. Quatre grands feux avaient été allumés en bordure du camp, et le crépitement des flammes résonnait dans les ténèbres. Le bois était riche en sève, et les feux avaient eu du mal à prendre. Eichmann avait même dû utiliser de la poudre noire pour aider à faire naître les flammes, mais une fois que les braises avaient été suffisamment chaudes, le reste s’était déroulé sans problème.

			Les hommes se tenaient tous à l’intérieur du cercle de lumière créé par les feux, la mine sombre, et le regard préoccupé. Certains préféraient fixer la lisière des bois, dans l’espoir d’oublier ce dont ils avaient été témoins.

			Udo resta debout, isolé du groupe pendant un long moment. La lumière des flammes se reflétait sur son crâne chauve, et son regard agressif aurait sans doute été suffisant pour déclencher une bagarre dans n’importe quelle taverne de l’Empire.

			Udo n’était pas de nature inquiète. Il comprenait le concept, et savait l’utiliser chez les autres, mais il n’avait jamais expérimenté ce sentiment de première main.

			Daecher et Gartner étaient tout aussi flegmatiques. Une fois les feux allumés, Daecher avait passé le temps à nettoyer le mécanisme de son arbalète et le carreau qu’il avait récupéré sur le corps de Meunig. Gartner, quant à lui, était assis à l’écart, la tête légèrement inclinée, l’oreille tendue.

			Eichmann surveillait la troupe en silence. Il avait du mal à l’admettre, mais la mort de Meunig ne l’avait pas laissé indifférent. Il avait vu des cadavres par centaines, certains complètement méconnaissables, sur une table de confession ; mais la nature de la disparition de Meunig lui faisait froid dans le dos.

			Il pouvait encore voir les orbites vides le fixer, comme deux puits de ténèbres sanglantes.

			— Qu’écoutez-vous ? » finit-il par demander à Gartner.

			— Le son de la forêt. Si quelque chose sort de l’ordinaire… »

			Eichmann tendit l’oreille à son tour. Il percevait les sons caractéristiques du crépuscule, la brise soufflant entre les troncs, et le bruissement des feuilles. Tout cela lui faisait pensait penser au son des vagues s’écrasant sur les rochers, et au bout d’un moment, il commença à se sentir mal à l’aise.

			— Vous entendez quelque chose ? » finit-il par demander.

			Gartner fit non de la tête.

			— Pas pour le moment, » répondit-il. « Mais la nuit sera longue. »

			Eichmann porta son attention au-delà les flammes, qui projetaient des ombres mouvantes entre le campement et la forêt. Il pouvait distinguer les troncs des premiers arbres à l’orée du bois, ainsi que leurs racines emmêlées.

			L’espace d’un instant il crut voir un visage affublé d’une barbe et de cornes le fixer depuis l’abri des arbres. Mais il cligna des yeux et la vision disparut. Probablement un jeu d’ombre et de lumière…

			« Sommes-nous encore loin ? » demanda Gartner.

			Eichmann se retourna pour lui faire face.

			— Vierturmeburg est à une journée de marche, » informa-t-il. « Si rien ne se met en travers de notre chemin. »

			Gartner répondit par un grognement.

			— Espérons que ce soit le cas. »

			Daecher continuait à briquer le mécanisme de son arbalète.

			Scratch, scratch, scratch.

			Le bruit énervait Eichmann, mais il se retint de dire quelque chose.

			Cet endroit me monte à la tête. Je devrais être plus fort que ça.

			— Est-ce que le mot Hylaeus vous dit quelque chose, Gartner ? » demanda-t-il pour se re-concentrer sur la tâche qu’ils avaient à accomplir.

			Le pisteur resta pensif pendant quelques secondes, puis secoua la tête.

			— Est-ce que ça devrait ? »

			Eichmann haussa les épaules.

			— C’est un mot qui est revenu plusieurs fois dans cette affaire. Un code peut-être, ou un nom. Peut-être n’est-ce rien du tout.

			— Ce ne sont pas mes affaires, dans ce cas-là. Si ça ne vous embête pas, je vais m’en tenir à ce que je connais.

			— La forêt ?

			— Aye. »

			Eichmann se passa la main dans les cheveux. Il sentait ses paupières s’alourdir, son corps réclamer du repos.

			— Comment pouvez-vous passer autant de temps ici ? Cet endroit est maléfique, je sens de la malice tout autour de nous. Et l’air pue. La forêt nous hait.

			— Vous avez raison, » répondit Gartner. « Elle nous déteste et nous méprise. Des créatures pour lesquelles les hommes n’ont même pas de noms vivent dans ces bois. Elles ne quittent jamais la forêt, et nous sommes des intrus à leurs yeux. On ne peut pas négocier avec elles, et leur haine est infinie. »

			Il laissa échapper un rire plein d’ironie.

			« Mais je n’échangerais pas ça pour les rues de Middenheim, » ajouta-t-il. « Combien de fois avez-vous rencontré quelqu’un qui vous fait un sourire bien aimable, quand en fait cette même personne ne souhaite que vous planter une dague dans le dos ? Il n’y a pas de faux-semblants ici. Si vous savez reconnaître le danger, il est possible de naviguer à travers ces bois. Il y a de la beauté aussi, si vous savez où regarder. »

			Gartner porta son regard sur Eichmann, et adopta un ton plus sérieux.

			« C’est de là que nous venons, chasseur de sorcières. Dans les temps anciens, nous avons fui cet endroit. Nous étions terrifiés par ce qui rampe dans les ténèbres de la forêt, mais ces mêmes choses hantent toujours nos rêves. Lorsque je quitte cet endroit, je continue à voir la forêt quand je dors. Une fois qu’elle a planté ses griffes dans votre âme, elle ne vous quitte plus jamais. Jamais… »

			Eichmann porta à son tour son regard sur le pisteur. Il n’aimait pas ce qu’il entendait.

			— L’âme d’un homme ne devrait pas avoir de place pour quoi que ce soit d’autre que la vénération de Sigmar, » déclara-il. « Un jour, nous nous débarrasserons de ces arbres, ils seront purifiés, par la hache et par les flammes. Les hommes régneront sur ces terres, tout comme ils règnent sur le reste du Vieux Monde. »

			Gartner leva un sourcil, sceptique.

			— Croyez-vous vraiment cela ? » demanda-t-il, un léger sourire aux lèvres. « Votre foi est plus forte que je ne le pensais, répurgateur. Elle est même peut-être plus forte que vous ne le réalisez vous-même. »

			Eichmann était sur le point de répondre. Il savait ce qu’il voulait dire, mais les mots moururent dans sa gorge. Soudain, il n’en sentait plus la conviction. C’était comme si l’hostilité ambiante l’avait vidé de sa certitude.

			Il voyait le visage de Meunig à chaque fois qu’il clignait des yeux.

			— La foi... » commença-t-il. « ...est tout ce que nous avons. » Mais au cœur des ténèbres de la forêt, ces mots sonnaient creux, même à ses propres oreilles.

			Une fois de plus, il ne dormait pas.

			Eichmann était allongé sur le dos, à écouter les ronflements des soldats qui dormaient autour de lui. Ils ne lui apparaissaient guère plus que comme des petits tas posés par terre, leurs silhouettes illuminées par les flammes. Un peu plus loin, des hommes montaient la garde, aux aguets. Ils travaillaient par équipes de deux, et se relayaient fréquemment. Aucun des hommes ne s’aventurait au-delà de la lumière, et ils alimentaient les feux régulièrement, afin que les flammes brûlent bien fort.

			Udo s’était endormi dès que sa tête avait touché le sol, comme seuls les guerriers peuvent le faire. Il ronflait comme une machine à vapeur, calme, et détendu. Même Daecher et Gartner avaient fini par sombrer dans le sommeil, une fois qu’ils furent assurés que rien ne rôdait aux alentours du camp. La main de Daecher reposait néanmoins sur son arbalète, et Gartner avait gardé son épée à proximité.

			Eichmann savait qu’il avait peu de chances de pouvoir se reposer, alors il se contentait de regarder les étoiles au-dessus de lui. Elles étaient apparues une par une, au fur et à mesure que la lumière du soleil s’était dissipée.

			Il avait toujours aimé observer les étoiles. Elles étaient brillantes et pures, surplombant sans effort la crasse et la misère du monde des mortels. Lorsqu’il les regardait, il lui était plus facile de se convaincre que la pureté était un but que les hommes étaient capables d’atteindre ; que son combat contre le Chaos et la corruption avait un sens.

			Mais cette nuit-là, les étoiles ne lui apportèrent que peu de réconfort. Il pouvait sentir son cœur battre dans sa poitrine, et il n’arrivait pas à se détendre. Les bruits qui venaient des bois tout autour de lui le faisaient grincer des dents, et à chaque fois qu’il entendait une brindille se rompre, une coulée de sueur froide apparaissait sur ses tempes. Il avait essayé de se couvrir les oreilles avec sa couverture, mais il distinguait toujours les sons étouffés de la forêt.

			Peut-être son courage l’avait-il abandonné. Cela était arrivé à d’autres, et il l’avait déjà vu de ses propres yeux. Le vieux Dietmar avait perdu la tête presque d’un jour à l’autre. Une semaine, il traquait un groupe de cultistes dans des catacombes, son regard plein de flammes et de foi ; et la suivante, il s’était enfermé dans sa petite maison délabrée, tremblant de terreur à l’idée d’être seul, mais terrifié par la présence de visiteurs.

			Il avait été retrouvé des semaines plus tard, nu comme un ver, pendu à une poutre, le corps recouvert d’un seul et même mot écrit à l’encre noire.

			Peur. Peur. Peur. Peur.

			Peut-être était-ce là le destin qui l’attendait lui aussi. Peut-être était-ce là la récompense de ceux qui perdaient leur foi.

			Je n’ai pas perdu la foi. J’en ai simplement découvert les limites. Je crois toujours.

			Eichmann regardait les étoiles. Il sentait son propre souffle contre l’étoffe de sa couverture, et le froid qui remontait de la terre sur laquelle il était allongé.

			Je crois toujours.

			Les flammes continuaient à brûler, brillantes et mouvantes au cœur de la nuit. Il entendait la lourde respiration des hommes endormis, et sentait la fatigue commencer à le submerger.

			Peut-être parviendrait-il à dormir. Peut-être que, malgré ce sentiment que quelque chose de maléfique rôdait dans ces bois, l’étendue de sa fatigue le ferait basculer dans le sommeil.

			Il se sentit sombrer doucement.

			Puis il entendit un craquement juste à l’extérieur du campement et se réveilla en sursaut. Les muscles de sa nuque étaient tendus et douloureux, et il eut du mal à lever la tête.

			Les flammes étaient agitées, et autour d’elles, des corps parsemaient le sol. Les hommes avaient l’air d’être plongés dans un de ces sommeils dont seuls les enfants sont capables.

			Eichmann posa son regard sur les limites du camp, mais il n’y avait aucune sentinelle en vue.

			Étrange. Elles étaient là une seconde auparavant.

			Il essaya à nouveau de lever la tête, mais quelque chose l’en empêchait. C’était comme si des poids, humides et froids comme des poissons, avaient été posés sur son corps sans qu’il ne s’en rendît compte.

			Il commença à paniquer. Il voyait les yeux de Meunig le fixer dans les ténèbres.

			Devrait-il appeler à l’aide ?

			Il essaya, mais sa bouche était comme paralysée. Il se débattit, mais son corps ne répondait pas à ses ordres.

			Je crois toujours.

			Il se débattit contre des liens invisibles, contre une volonté maléfique qui le maintenait à terre et essayait de l’y enfoncer.

			Et il la vit.

			Il hurla, mais aucun son ne passa ses lèvres immobiles. Il essaya de se saisir d’un de ses pistolets, mais sa main resta figée.

			Et des ténèbres vint la bête.

			Elle était plus grande qu’un homme, et difforme. Elle marchait sur des pattes aux articulations inversées, et son visage de bouc était déformé par une grimace. Elle tenait dans ses mains une longue faux, et des volutes de fumée verte s’échappaient de sous sa peau. Ses dents gâtées luisaient à la lueur des étoiles.

			La créature s’approcha lentement, ses gestes fluides et précis, comme si elle se déplaçait dans un rêve. Un sourire dément restait figé sur son visage à moitié humain.

			Eichmann essaya à nouveau de hurler, mais une fois encore sans le moindre résultat. Il vit la bête enjamber les formes endormies de ses compagnons, les effleurant à peine de ses sabots. Il vit les doigts courir sur le manche de la faux, et la fourrure emmêlée bouger lentement au gré du vent.

			Gartner ! Udo !

			Puis la bête, à la respiration lente et profonde, fut sur lui. Ses larges épaules étaient courbées au-dessus de lui. Eichmann fixa la créature, les yeux grands ouverts par la terreur. Son cœur était sur le point d’exploser.

			Sigmar !

			La bête lui rendit son regard, souriant toujours. Des ossements et des totems pendaient autour de son cou et s’entrechoquaient sur sa maigre poitrine. Un pendentif fait du crâne d’un corbeau était également passé autour de son cou. Elle dégageait une odeur de cadavres en décomposition.

			La chose, moitié homme, moitié bouc, s’approcha davantage, jusqu’à ce que son visage ne fût plus qu’à quelques centimètres de celui d’Eichmann.

			Pour l’amour de Sigmar !

			Eichmann essaya de fermer les yeux, mais s’en trouva incapable. Il était forcé de plonger son regard dans celui de la bête, et il y voyait son propre reflet. L’haleine fétide de la créature caressait son visage.

			Je crois toujours.

			Le monstre l’observa pendant un long moment, puis se releva de toute sa hauteur. Il leva sa faux, prêt à frapper, tout en ouvrant la bouche, déroulant une longue langue noire comme le cœur de la nuit.

			Eichmann se débattait de toutes ses forces contre cette puissance qui le maintenait au sol. Il sentit l’étau se desserrer légèrement, parvint à bouger sa jambe gauche de quelques centimètres. C’était comme se mouvoir à travers un bain de goudron.

			Pas encore ! Je peux me défendre !

			Et la faux s’abattit, fendant l’air dans un sifflement aigu alors qu’elle tombait sur sa nuque.

			Eichmann sentit le fil de la lame pénétrer sa chair et…

			...Se réveilla en sursaut, en se débattant comme un dément.

			— Non ! » hurla-t-il en gesticulant.

			Il balaya les environs du regard. Il tremblait, et était couvert d’une sueur glacée.

			Le camp était entouré de brume, et la grise lueur de l’aube baignait la scène d’une lumière morne. Les hommes étaient occupés à rassembler leurs paquetages et à préparer les chevaux. Tous les regards se tournèrent vers Eichmann. Quelques soldats se mirent à rire, avant de s’arrêter brutalement une fois qu’ils eurent réalisé qui était la victime de leur moquerie.

			Eichmann, le souffle court, leur rendait leur regard. Son cœur continuait à battre la chamade dans sa poitrine, alors que le souvenir de l’homme-bouc se dissipait dans son esprit, comme l’aurait fait un mirage.

			— Monsieur ? » s’enquit Udo en s’approchant, visiblement inquiet, de son maître. « Vous vous sentez bien ? »

			Le pouls d’Eichmann retrouvait petit à petit un rythme normal, et son sentiment de terreur avait fait place à l’embarras.

			Il avait froid. Son corps était couvert de sueur, et l’air du petit matin le frigorifiait.

			— Pourquoi tu ne m’as pas réveillé ? » demanda-t-il d’une voix pâteuse.

			— Je pensais que ça vous ferait du bien de vous reposer. Vous voulez un coup de gnôle ? »

			Eichmann remonta son manteau sur ses épaules pour se réchauffer un peu. Autour de lui, les hommes étaient retournés vaquer à leurs affaires. Ils gardaient leurs yeux braqués au sol, et faisaient bien attention à ne pas croiser le regard du répurgateur. Les restes des feux de camps n’étaient plus guère que des tas de cendres et de braises.

			— Non, » répondit un Eichmann au bord de la nausée. « Non, ça ira. »

			Il lança un sourire fatigué à Udo.

			« C’était juste un mauvais rêve, » ajouta-t-il en serrant son manteau autour de lui et en s’efforçant d’arrêter de trembler.

			Udo lui lança un regard dur, comme s’il n’en croyait pas un mot. Il finit cependant par lui adresser un hochement de tête.

			— Comme vous voulez. Si je faisais des rêves, je suis sûr que cet endroit les transformerait en cauchemars. »

			Udo s’éloigna et Eichmann se retrouva à nouveau seul. Il commença à se détendre légèrement. Il avait besoin de manger quelque chose. Et surtout, il avait besoin de remonter sur son cheval, un pistolet à la main, et de reprendre sa mission.

			Juste un mauvais rêve.

			Il commença à rassembler ses affaires, et à lentement plier sa couverture.

			Juste un mauvais rêve.

			Eichmann vit Gartner mener son cheval par la bride en direction des chariots de provisions, et le salua de la main. Il parvint même à lui adresser un sourire fatigué.

			Ce ne fut que lorsqu’il se baissa pour ramasser son pistolet qu’il trouva le pendentif décoré d’un crâne de corbeau, niché au milieu de ses affaires, comme une moquerie.
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Chapitre Dix

			Selon les critères du nord de la Drakwald, Eisenach était vaste, très vaste. La ville se trouvait au cœur du long hinterland qui séparait le front est de la forêt d’un côté, et l’impressionnante silhouette des Monts du Milieu de l’autre. Les terres étaient plates et rocheuses, exposées aux vents qui s’engouffraient entre les hauts pics à l’est, et aux pluies battantes venant de l’ouest. Les rares arbres qui y poussaient étaient courbés comme des vieilles femmes, et leurs branches s’étendaient en bras maigrichons.

			Peut-être le paysage n’avait-il pas toujours eu cette allure dévastée. Peut-être un jour les champs avaient-ils été garnis de récoltes abondantes, et les routes avaient-elles été bien entretenues. Ce n’était plus le cas. Des signes de violence et de destruction étaient visibles partout où l’on portait le regard : des cadavres d’animaux parsemaient les champs, et des corps de ferme isolés aux fenêtres cassées témoignaient du malheur qui s’y était abattu.

			Eisenach n’avait pas été épargnée. En s’approchant de la ville, Huss, Schlecht et Mila découvrirent les traces de brûlures qui défiguraient les murs d’enceinte, et les empreintes de centaines de pieds qui avaient retourné la terre noire et sèche. Les bannières de l’Empire flottaient toujours sur les tours de défense, et les silhouettes de quelques soldats se détachaient sur les remparts, mais l’endroit avait l’air d’un tombeau.

			Ils arrivèrent aux portes de la ville alors que le soleil atteignait son zénith. Huss arborait comme toujours un air calme et serein. Schlecht avait toujours un regard sauvage dans les yeux, mais la longue marche avait aidé à atténuer sa panique. Il avançait en boitant, se tenant aussi près de Mila qu’il le pouvait, tout en lui lançant de temps à autre un regard dans lequel se mêlaient admiration et fascination.

			Mila devenait de plus en plus nerveuse à mesure qu’ils s’approchaient des imposantes murailles. Les hauts murs – bien plus hauts que tout ce qu’elle avait pu voir – l’intimidaient.

			Elle se souvenait d’histoires parlant des grandes cités de l’Empire : Altdorf, où l’Empereur siégeait sur son trône d’or, prêt à rendre la justice ; Talabheim, où les géants avaient creusé la terre afin que les hommes pussent s’y installer ; Middenheim, où Ulric, le Vieux Père, avait forgé son marteau sur le flanc des montagnes. Elle ne savait pas vraiment quoi attendre de tels endroits, mais Eisenach était aussi vaste et impressionnante qu’elle se l’était imaginée.

			Elle resta en arrière, et laissa Huss prendre quelques pas d’avance. Elle ne voulait pas trahir son appréhension, et tenta de la masquer en effaçant toute expression de son visage. L’entrée de la ville était barrée par deux lourdes portes en chêne renforcé de fer, d’au moins six mètres de haut. Une autre porte, plus petite, et entre-ouverte, avait été taillée dans la structure de droite. Un groupe d’hommes traînait là, certains appuyés contre le mur extérieur, certains avec leurs armes bien en évidence.

			Mila n’aimait pas leur allure. La plupart étaient équipés de plastrons et de casques, et plusieurs étaient armés de longues hallebardes. Alors qu’elle se rapprochait de l’endroit où ils se tenaient, elle essaya de les observer le plus discrètement possible. Leurs visages étaient mal rasés et leurs joues, creusées. Ils avaient tous l’air particulièrement méfiant.

			L’un des hommes buvait à une chope en étain, et une odeur d’alcool frelaté flottait dans l’air.

			Huss était en train de s’approcher des portes de la ville lorsqu’un garde bedonnant avec une barbe poivre et sel bien fournie se mit en travers de son chemin.

			— Salutations, » dit-il d’un ton sans chaleur. Il posa un regard méfiant sur Huss, puis sur Schlecht. « Qu’est-ce qui vous amène dans les parages, mon Père ? »

			L’homme dominait en taille la plupart de ses collègues, mais comparé à Huss, il avait presque l’air d’un enfant.

			— Et depuis quand un prêtre a-t-il besoin de justifier la raison de sa présence ? » demanda Huss. « Vous savez très bien ce qui m’amène. »

			L’homme porta son regard sur Schlecht, puis sur Mila, avant de revenir à Huss.

			— Je sais comment les choses étaient avant, » commença-t-il. « Mais des choses étranges se sont passées ici, et je pensais qu’on ne reverrait plus jamais un membre de votre ordre s’aventurer dans la région.

			— N’y a-t-il aucun homme d’Église dans cette ville ? » s’enquit Huss.

			L’homme secoua la tête.

			— Ils sont tous morts, ou bien ils se sont enfuis. Comme n’importe qui ayant un autre endroit où aller.

			— Qui s’occupe de votre congrégation, dans ce cas-là ? »

			L’homme se mit à rire, mais c’était un rire sans joie.

			— Notre congrégation ? » Il se retourna vers ses compagnons. Aucun ne semblait amusé. « Nous avons d’autres préoccupations ces temps-ci. »

			Huss lui adressa le regard désapprobateur que Mila connaissait si bien.

			— Je n’aime pas ce que j’entends, » reprit Huss. « Une ville a besoin d’un prêtre. Les habitants ont besoin de quelqu’un pour les guider. Ils ont besoin de discipline ; et d’espoir. »

			L’homme regardait Huss avait une expression amère sur le visage, comme s’il était la victime d’un tour cruel.

			— D’espoir ? » dit-il, sans une trace d’humour dans la voix. « Et d’où venez-vous mon père, avec deux mendiants qui vous accompagnent ? Vous sortez de nulle part et vous agissez comme si vous n’aviez jamais rencontré d’hommes dont les jours sont comptés. Je parie que vous venez de loin, ou vous n’auriez jamais employé ce mot. Si vous saviez ce qui se passe à Eisenach, vous n’auriez jamais osé. Il vous serait resté en travers de la gorge. »

			Huss regardait l’homme d’un air calme.

			— Où puis-je trouver votre chef ? » demanda-t-il.

			L’homme haussa des épaules.

			— Dans la plus grande maison, quelle surprise… Mais ne vous attendez pas à un accueil chaleureux de sa part. C’est le père Alexei qui l’a convaincu de rester. Vu la manière dont les choses ont tourné, je ne suis pas certain qu’il soit ravi d’avoir pris cette décision.

			— Les conseils de votre prêtre ont été judicieux. Le devoir d’un chef est de rester pour défendre ses murs, telle est la volonté de Sigmar.

			— Que Sigmar soit damn… »

			Mila grimaça lorsqu’elle vit la main de Huss partir avec la rapidité d’un serpent. Le poing fit craquer la mâchoire de l’homme, qui alla s’étaler sur son arrière-train.

			Le reste des hommes réagit immédiatement. Ils sortirent leurs armes et commencèrent à former un demi-cercle autour de Huss. Le prêtre-guerrier les balaya de son regard glacial, et ils reculèrent d’un pas. Ils ne voulaient pas agir les premiers.

			Mila roula des yeux, l’inébranlable piété de Huss pouvait s’avérer embarrassante.

			— Ne vous avisez pas de jurer, » prévint ce dernier de sa voix calme et froide.

			L’homme barbu posa son regard sur Huss. Il était à moitié assommé, et du sang lui coulait dans les moustaches. Il regardait le prêtre d’un air idiot, sous le choc.

			Huss se retourna, l’air impatient, vers Mila.

			« Suis-moi, » dit-il. « Nous allons avoir du travail. »

			Les rues d’Eisenach étaient étroites et sinueuses, encombrées de détritus et à moitié inondées. Les maisons étaient pour la plupart des constructions brinquebalantes à un étage et aux toits plats faits de simples planches de bois. En se rapprochant du centre de la ville, les bâtiments devenaient un peu plus élaborés, avec des porches et des toits pentus recouverts de tuiles.

			Les habitants observaient les trois nouveaux venus avec méfiance. Ces pauvres gens étaient vêtus de haillons pour la plupart, et leur visage maigre leur donnait un air fantomatique. Ils s’écartaient du chemin de Huss alors qu’il avançait à la tête de sa petite troupe, et gardaient leurs yeux tournés vers le sol. Quelques rares villageois les regardaient cependant passer avec un regard plein d’espoir, et Mila en vit même quelques-uns faire le signe de la comète sur leur poitrine. Malgré cela, la plupart partageaient l’air résigné et amer de l’homme barbu qui les avait accueillis aux portes de la ville.

			Mila connaissait ce regard, elle l’avait une fois vu dans les yeux de son neveu lorsque sa mère était tombée malade et qu’elle n’avait pas pu s’occuper de lui pendant plusieurs jours. C’était une réaction infantile, qui trahissait leur faiblesse et un sentiment que tout leur était dû.

			Ces gens… Ils sont comme des enfants. Par les dieux, j’avais tort de les craindre.

			Huss les ignoraient simplement alors qu’il avançait dans les rues crasseuses, son manteau traînant derrière lui dans la boue. La traversée de la ville avait petit à petit fait monter sa colère, et il avançait tout droit, la mâchoire serrée pour contenir sa rage.

			Peut-être, pensa Mila, ne supportait-il pas d’être témoin de la faiblesse des hommes.

			Non, c’était autre chose. Après tout, il avait accepté que Schlecht rejoignît leur groupe. Elle n’arrivait pas vraiment à mettre le doigt sur ce qui le mettait dans une telle colère. Leur manque de volonté peut-être, ou tout simplement le fait qu’ils refusaient d’affronter la réalité avec courage.

			Quoi qu’il en fût, la pureté et l’exigence du prêtre-guerrier en faisaient un compagnon épuisant. Le moindre écart le mettait dans un état de rage disproportionné, et il fallait en permanence faire attention à ce que l’on disait ou faisait.

			Mila trouvait cette attitude particulièrement irritante. Huss était un guerrier exceptionnel, capable de pourfendre des morts-vivants avec la même aisance qu’un homme normal pouvait écraser un insecte. Tous les hommes n’étaient pas égaux, certains craignaient les ténèbres, et à juste titre, car ils ne possédaient pas les armes pour se défendre contre les atrocités qui y vivaient. C’était bien beau de prêcher cette moralité parfaite lorsqu’on était protégé par une épaisse cuirasse et que l’on avait un fantastique marteau de guerre à sa disposition, mais les pauvres paysans qui vivaient dans la région de la Drakwald ne pouvaient pas se permettre un tel luxe.

			Huss continuait sa route, cependant, et rien ne se mettrait sur son chemin. Il atteignit la place du village, entourée de maisons à l’abandon, et devant lui s’écartèrent quelques poules caquetantes, et quelques enfants apeurés.

			La maison du chef de la ville se dressait à l’autre bout de la place, c’était en tout cas là que se trouvait la plus grande maison que Huss pouvait voir. Le bâtiment était fait de briques, et était dans un meilleur état que toutes les autres habitations de la bourgade ; les fenêtres avaient des vitres, et une grande cheminée dépassait du toit, au deuxième étage. Une fumée noire s’en échappait.

			Alors que Huss s’approchait de la bâtisse, un garde à moitié assoupi se remit péniblement debout tout en se débattant avec sa hallebarde.

			— Hors de mon chemin, » dit Huss en le foudroyant du regard.

			Sa voix, comme toujours, était parfaitement calme, mais si pleine de menace que le garde se retira, comme par réflexe. Le temps que ce dernier eût retrouvé ses esprits, Huss avait ouvert la porte d’un coup de pied, et était déjà en train de monter les escaliers vers l’étage.

			Mila s’engouffra à sa suite après avoir lancé un regard gêné au garde. Schlecht, terrifié à l’idée d’être laissé seul, la suivit à l’intérieur du bâtiment.

			Le rez-de-chaussée était comme un palais. Des feux brûlaient dans les cheminées, et des tapisseries pendaient aux murs. Le sol, de même que les escaliers, était fait de bois poli. Mila hâta le pas pour essayer de rattraper Huss, mais ce qu’elle vit du coin de l’œil lui sembla être d’un luxe digne d’un roi.

			Huss ne s’attarda pas pour s’émerveiller du décor. Il se dirigea droit vers la double porte qui se trouvait en haut des escaliers. Un homme vêtu des robes gris pâle typiquement portées par les érudits essaya de se mettre en travers de son chemin, mais lorsqu’il aperçut l’air déterminé sur le visage du prêtre-guerrier, il battit immédiatement en retraite.

			Huss écarta violemment les doubles battants de la porte et pénétra dans la pièce qui se trouvait de l’autre côté. Mila et Schlecht restèrent prudemment derrière lui.

			La pièce était meublée de manière encore plus luxueuse que le rez-de-chaussée. Un feu brûlait dans une énorme cheminée, et les murs étaient couverts de tableaux, tous des portraits d’un réalisme saisissant.

			Un bureau occupait le centre de la pièce. Un homme y était assis, une plume à la main, et des piles de parchemins entassées tout autour de lui. Ses cheveux étaient parsemés de gris, et les traits de son visage étaient tirés. Il leva les yeux vers Huss, et fut la première personne depuis qu’ils étaient arrivés à Eisenach à soutenir son regard.

			— Je ne pense pas que vous ayez de rendez-vous, » dit l’homme d’un ton sec.

			Huss avança encore de quelques pas avant de s’arrêter devant l’homme, le dominant de toute sa taille. Mila pouvait sentir la rage qui le consumait.

			— Vous êtes le maître de ces murs ? » demanda Huss.

			L’homme s’inclina.

			— Tant qu’ils tiennent, oui. » répondit-il.

			— Plus pour longtemps donc, si j’en crois leur état.

			— Vous avez donc des yeux, très bien… »

			L’humeur de Huss, si c’était possible, se dégrada encore davantage.

			— Peu d’hommes se moquent de moi et vivent pour s’en vanter, bourgmestre, » avertit Huss.

			— Se moquer ? » L’homme recula sa chaise et se mit debout. Il était petit, et le contraste entre sa taille et celle de Huss était presque comique. « Je ne moque pas de vous, prêtre. Pourquoi ferais-je une telle chose ? »

			L’homme était manifestement miné par la fatigue. De profonds cernes noirs soulignaient ses yeux injectés de sang, et chacun de ses mouvements était accompagné de tremblements incontrôlables.

			« Peut-être êtes-vous habitué à ce que les hommes vous craignent, » reprit l’homme sur un ton désabusé. « Il n’y pas plus d’un mois de cela, ça aurait aussi été mon cas, voyez-vous. Mais depuis, j’ai vu des choses terribles. J’ai vu les morts se lever et s’attaquer aux vivants, et leur arracher le cœur de la poitrine pour s’en nourrir. J’ai vu des nouveaux-nés ramper sur sol, à la recherche de sang frais… »

			Au fur et à mesure qu’il parlait, l’amertume dans sa voix se faisait de plus en plus forte.

			« J’ai organisé la défense de ces murs pendant vingt jours et vingt nuits, et j’ai vu de mes propres yeux des hommes que j’avais connus toute ma vie se faire massacrer par des créatures issues des pires cauchemars. J’ai vu des prêtres tels que vous chanter des litanies de destruction, et échouer misérablement. Et tous les jours des réfugiés arrivent à nos portes, et tous racontent la même histoire. Mais les morts sont à leurs trousses, et il n’y a rien ici qui pourra les arrêter. Ils prendront la ville, que ce soit ce soir, ou demain, ou dans un mois. »

			Alors qu’il parlait, ses mains s’étaient progressivement fermées jusqu’à former deux poings serrés par la rage et le sentiment d’impuissance.

			« Vous avez choisi le mauvais endroit pour vous abriter, prêtre. Les gens n’écouteront pas vos sermons, à Eisenach. Ils croient, tout comme moi, que personne ne répondra à leurs prières. »

			Mila regardait les deux hommes d’un air nerveux. Elle connaissait suffisamment Huss pour savoir que ces paroles étaient hérétiques à ses oreilles.

			Huss, cependant, resta silencieux. Il se détourna du bourgmestre et s’approcha lentement de l’une des fenêtres, qu’il ouvrit afin d’avoir une meilleure vue sur la ville.

			Dans les rues, les habitants allaient et venaient, en proie à une lassitude évidente. Les sentinelles patrouillaient sur les murs, la tête basse, et au loin on pouvait entendre une femme hurler de chagrin. Une atmosphère de profond désespoir recouvrait la ville comme une chape de plomb.

			Huss observait la scène, les bras croisés sur sa large poitrine. Ses yeux brillants trahissaient la pitié qu’il ressentait pour ces pauvres gens. Pendant un long moment, personne n’osa rompre le silence.

			— Quel est votre nom, bourgmestre ? » finit-il par demander.

			— Treicher. Loeb Treicher.

			— Les morts viendront-ils cette nuit, Loeb Treicher ?

			— Ils viennent toutes les nuits. »

			Huss se retourna pour faire face à la pièce.

			Mila reconnut dans ce mouvement un changement dans l’attitude du prêtre-guerrier, comme s’il était à nouveau consumé par cette énergie incroyable qu’il avait lorsqu’il combattait les forces du mal. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait s’en prendre à Treicher, et son cœur s’emballa.

			— À partir de cet instant, je suis le nouveau maître de la ville, » annonça Huss comme si c’était une évidence. « Je vais faire en sorte que ces hommes et ces femmes soient en état de se battre, et vous allez m’assister dans cette tâche. »

			Treicher essaya de dire quelque chose, mais Huss ne lui en laissa pas le temps.

			« Voilà ce qui va se passer. Les morts vont venir, et je serai là pour les accueillir. Je les repousserai avec toute la ferveur de ceux ayant reçu la bénédiction de Sigmar, et je martèlerai le nom de ‘‘Eisenach’’ dans leur esprit corrompu, de sorte qu’ils connaîtront à nouveau la peur. »

			La voix de Huss avait une puissance que même Mila n’avait pas eu l’occasion d’entendre. Au cœur de la bataille, le prêtre-guerrier avait toujours parlé calmement, mais maintenant sa voix résonnait dans la pièce avec la force d’une pièce d’artillerie.

			Vos sermons doivent être une vraie source d’inspiration.

			« Je prendrai la tête de vos gens, » reprit-il. « Je leur montrerai la gloire qu’ils trouveront dans leur foi, et que succomber au désespoir n’est que folie. Je leur ferai la démonstration de la puissance infinie du Seigneur de l’Humanité. Les morts viendront et je les détruirai. Les corrompus se mettront en marche, et je briserai leur volonté, avant d’étaler leurs carcasses pourries sur ces terres sacrées. »

			Huss s’avança vers Treicher, et l’homme recula comme par réflexe. Il se rendait finalement compte de la véritable nature de celui qu’il avait laissé pénétrer à l’intérieur des murs de la ville. Huss avait soudainement gagné en stature, comme s’il avait laissé tomber un masque de déférence pour révéler sa véritable nature.

			Mila ne put réprimer le sourire qui s’afficha sur ses lèvres. Huss ressemblait de nouveau à cette image qu’elle avait eue de lui dans la chapelle, lorsque la lumière du soleil avait illuminé son armure ; il ressemblait à l’un de ces héros mythiques des temps anciens.

			Un saint vivant. Le serviteur de Sigmar.

			« Vous combattrez à mes côtés, Treicher, » reprit Huss, et son ton n’invitait pas à la discussion. « Eisenach toute entière combattra à mes côtés. Les morts viendront, et ils s’attendront à trouver une ville paralysée par la peur. Mais ce qu’ils découvriront à la place sera une ville brûlant du zèle que seule donne la foi en Sigmar, une ville dont la volonté d’acier sera un hommage au feu qui brûle dans le cœur des hommes. Nous nous tiendrons sur les remparts, Treicher, fiers face aux ténèbres, et nous en appellerons au courage de nos pères pour infliger à ces monstres une deuxième mort, dont ils ne reviendront jamais ! »

			Alors qu’il parlait, Huss se rapprochait toujours plus près du bourgmestre, jusqu’à le dominer complètement.

			« Nous montrerons à vos hommes le chemin qui mène au courage. Nous leur prouverons la puissance de la prière pour ceux qui ont vraiment la foi. Nous leur montrerons par nos actions et notre volonté qu’il n’existe qu’un seul et unique maître de l’humanité, qu’un seul espoir de rédemption, et qu’il s’agit de notre Seigneur Sigmar Heldenhammer, le Bénit, le Puissant, le Victorieux. »

			Treicher était maintenant presque recroquevillé dans un coin, terrifié.

			« Vous ferez tout cela, Treicher, vous obéirez à chacun de mes ordres ! » continua Huss d’un ton menaçant. « Ou je vous tuerai moi-même, et je donnerai votre misérable carcasse en pâture à ces monstres que je suis venu exterminer. »

			Alors que le crépuscule tombait sur Eisenach, la ville avait complètement changé de visage. D’énormes feux avaient été allumés pour repousser les ténèbres à venir, les rues avaient été débarrassées des détritus qui les avaient encombrées jusque-là, et des armes avaient été distribuées aux habitants pour être nettoyées et réparées.

			Des barils d’huile avaient été réquisitionnés et transportés sur les remparts pour être mis à bouillir. Les murs avaient été réparés à la hâte, et les portes de la ville avaient été renforcées à l’aide de solides poutres de bois prélevées sur la demeure de Treicher.

			Les drapeaux et bannières de la ville avaient été descendus pour être nettoyés, et avaient été remplacés par un étendard frappé du griffon de Karl Franz, surmonté du symbole du Loup Blanc. Huss avait fait installer un mât sur le toit de la maison du bourgmestre afin que le drapeau flottât aussi haut que possible au-dessus de la ville.

			L’énergie du prêtre était contagieuse. Il parcourait les rues en tous sens, et encourageait les habitants à sortir de leur apathie et à se joindre aux préparatifs. Il fit sortir les gardes et les soldats des tavernes et des bordels où ils passaient le plus clair de leur temps, et les fit s’organiser en bataillons. Une fois qu’il eut fini de les sermonner, même les plus réticents étaient heureux d’aller se mettre à leur poste sur les remparts.

			Mais il s’agissait là d’hommes qui savaient se servir d’une arme, et qui avaient encore au moins la volonté de se battre. Dans les taudis des quartiers pauvres, là où Treicher n’avait que peu d’influence, les choses étaient bien différentes. Des réfugiés d’autres villages vivaient dans des conditions misérables. Forcés de se nourrir de déchets pourrissants et de boire de l’eau croupie, la mort ne leur semblait pas être une alternative si déplaisante que ça.

			— Viens, ma fille, » dit Huss, son attitude et son ton toujours pleins de zèle. « Il y a quelque chose que je souhaite te montrer. »

			Le petit groupe s’enfonça plus profondément dans le bidonville boueux, sous les regards suspicieux et ignorants de la populace.

			Mila n’aimait pas regarder ces gens dans les yeux. Ils avaient la même allure que Schlecht lorsqu’ils l’avaient trouvé : des vêtements en haillons pendaient sur leur silhouette squelettique, leurs joues étaient creusées et couvertes de pustules, et leurs cheveux étaient gras et pleins de poux. Leurs regards étaient agressifs et hantés par la peur. Ils étaient les déchets humains d’une ville qui avait abandonné tout espoir.

			Alors qu’il traversait leur misérable royaume, Huss les haranguait.

			— À moi, mes filles et mes fils ! Oubliez votre douleur ! Oubliez votre désespoir ! Une nouvelle puissance est arrivée parmi vous ! Venez à moi ! »

			Aussi incroyable que cela pût paraître, certains commencèrent à le suivre. Seulement quelque-uns au début, se mirent à marcher d’un pas hésitant, leur regard empli de doute.

			Mais une fois que les premiers se furent mis en marche derrière Huss, de plus en plus de ces misérables se levèrent pour rejoindre la procession. Certains boitaient lourdement, d’autres supportaient les plus faibles sur leurs épaules.

			— Que faites-vous ? » murmura Mila à l’oreille de Huss alors qu’elle s’efforçait de se maintenir à sa hauteur. « Ces gens sont malades, ils peuvent à peine se tenir debout. »

			Huss sourit.

			— Regarde-les bien, ma fille. Ne les juge pas. »

			En entendant ces mots, Mila ne put réprimer un petit rire. Depuis qu’elle l’avait rencontré, il n’avait pas cessé de la juger. C’était comme si juger les autres était en fait la seule raison de son existence.

			Elle ne dit rien, cependant. Lorsqu’il était d’une telle humeur, ça ne servait à rien de discuter.

			Ils arrivèrent sur une petite place boueuse, située entre deux rangées de huttes misérables. Le sol était recouvert de paille et d’excréments, et un cochon maigrelet, dont on voyait les côtes à travers la peau, s’éloigna en grognant lorsque Huss se retourna pour faire face à la foule qui s’était rassemblée derrière lui.

			Il grimpa sur un tas de détritus, ses lourdes bottes s’enfonçant dans les déchets à chacun de ses pas. Il arriva au sommet et se baissa pour prendre une poignée de la matière puante qui constituait la pile sur laquelle il se trouvait.

			Il la tint bien haut, afin que tout le monde pût voir ce qu’il avait dans la main. Mila jeta un coup d’œil autour d’elle. Il devait y avoir plus d’une centaine de personnes dans la foule rassemblée là, toutes plus malades et pathétiques les unes que les autres. De plus en plus de monde arrivait sur la place, mais les nouveaux venus partageaient tous le même air maladif et la même maigreur.

			— Voici ce que vous êtes devenus ! » cria Huss en leur montrant la matière en décomposition qu’il tenait dans son gantelet. « Vous êtes des détritus. Vous êtes des déchets. Vous êtes la moisissure et la maladie que cette ville essaye d’oublier. Vous êtes le symbole même des péchés de la race humaine. »

			Mila roula des yeux. Certains des réfugiés se tenaient vraiment tout près d’elle, et la plupart d’entre eux puaient autant que Schlecht lorsqu’ils l’avaient trouvé. Ils étaient nombreux, et d’après leur allure, il aurait suffi de peu pour les mettre en colère.

			« N’avez-vous donc pas honte ? » rugit Huss en écrasant la matière dégoûtante qu’il tenait entre ses doigts. « N’aspirez-vous pas à quelque chose d’autre que cette vie misérable ? Votre âme et vos rêves sont-ils donc aussi misérables que les corps qui les abritent ? »

			Un murmure de mécontentement se propagea dans la foule. Un homme à la face de rat et aux dents pourries, avec une longue cicatrice sur le visage, se mit à marmonner des paroles pleines de colère qui n’étaient adressées qu’à lui-même.

			« Voilà ce en quoi ils vous ont transformés ! » reprit Huss. « Et vous les avez laissés faire. Vous les avez laissés vous chasser de vos terres, vous les avez laissés vous pousser dans ce trou puant, et vous n’avez rien fait pour les empêcher de vous réduire à l’état de bêtes misérables, ou pour leur faire savoir que vous valez mieux que cela ! »

			Il avait leur attention maintenant. La place se remplissait de plus en plus, mais le seul centre d’attention était le prêtre-guerrier en armure qui délivrait son sermon.

			Mila déglutit nerveusement. Ils étaient coincés, maintenant. Toutes les issues étaient bloquées. Elle gardait les yeux droit devant elle, en essayant de ne pas croiser le regard de qui que ce fût, et en espérant que Huss savait ce qu’il faisait.

			« Mais c’est faux ! » reprit Huss. « C’est absolument faux. Vous avez le pouvoir de devenir bien plus que ça. Vous avez le pouvoir de devenir des anges de destruction. Vous avez la possibilité de devenir le bras armé de Sigmar, et de dispenser Sa justice. Vous pouvez devenir ses plus purs et fidèles serviteurs, son arme la plus destructrice. »

			Maintenant, il avait l’attention complète de la foule, qui suivait chacun de ses mouvements avec avidité.

			« Vous ne me croyez pas ? » demanda Huss en les regardant bien dans les yeux, chacun leur tour. « Croyez-vous que je suis venu jusqu’ici pour me jouer de vous, comme d’autres se sont joués de vous par le passé ? Croyez-vous que j’en ai après le peu d’argent que vous possédez, et que je n’ai rien à vous offrir en échange ? »

			Huss se mit à rire. Mila sursauta de surprise, elle ne l’avait jamais entendu rire auparavant.

			« Non, je vous demande bien plus que ça ! Ce que je veux, ce sont vos âmes. Je vous demande de me les offrir afin que je puisse les reforger. Je vous demande de vous abandonner à moi, de m’offrir le peu de volonté qu’il vous reste afin que vous puissiez affronter l’épreuve qui vous attend. »

			Huss se saisit de son marteau de guerre et le brandit bien haut. L’arme traversa l’atmosphère putride, et attira le regard de tous ceux qui étaient là, comme un phare dans la nuit.

			Est-ce qu’il brille ? C’est moi qui devient folle ou il y a une lumière dorée qui s’en échappe ?

			Malgré elle, Mila se sentit revigorée. Huss ressemblait à un héros de légende. Peu importait qu’il soit enfoncé jusqu’aux genoux dans les déchets, il était magnifique.

			« Vous pouvez vous dresser contre vos ennemis ! » hurla Huss, et sa voix fantastique se répercuta aux quatre coins de la place. « Vous pouvez vous battre avec la ferveur de notre Seigneur Sigmar lui-même ! Vous pouvez être Ses Élus, les instruments de Sa volonté. C’est pour vous qu’il a saigné, c’est pour vous qu’il s’est battu. C’est pour vous qu’il a forgé son Empire. Vous êtes les héritiers de Son manteau. »

			Les murmures de la foule gagnèrent en intensité, ce n’étaient plus des paroles de colère, mais bien d’excitation. Mila aperçut l’homme au visage de rat serrer les poings et acclamer Huss d’un air béat.

			« Sigmar bénit ceux qui se battent ! » rugit Huss en pointant son marteau vers la foule. Il s’agissait peut-être simplement d’un jeu de lumière, mais on aurait véritablement dit que les runes qui décoraient l’arme brillaient de reflets dorés. « Levez-vous et oubliez votre désespoir ! Levez-vous, et oubliez votre faiblesse ! Levez-vous ; et devenez des héros ! »

			La foule était agitée maintenant, et essayait de s’approcher du prêtre.

			« Êtes-vous prêts à me suivre ? » leur demanda Huss, le regard brillant.

			Oui !

			La réponse avait été faible, à peine quelques voix s’élevant ici et là dans la foule.

			« Êtes-vous prêts à me suivre ? » reprit Huss dans un grondement.

			Oui !

			Cette fois-ci la réponse fut plus forte. Les hommes commençaient à se tenir plus droit, et des sourires apparaissaient sur les lèvres des femmes.

			« Êtes-vous prêts à me suivre ? » demanda Huss, et sa voix résonna avec la force d’une pièce d’artillerie.

			Oui !

			La réponse de la foule explosa. Ils parlaient tous d’une même voix, ils voulaient tous le toucher maintenant, être aussi près de lui que possible.

			Huss les regardait d’un air paternel et approbateur. Il fit des moulinets dans l’air avec son marteau, qui laissa derrière lui des traînées dorées.

			« Levez-vous, pour l’Empire ! » hurla-t-il.

			Pour l’Empire !

			Mila se rendit compte qu’elle aussi était en train de hurler, prise dans l’euphorie de la foule.

			« Levez-vous, pour Karl Franz ! »

			Pour Karl Franz !

			Elle criait aussi fort qu’elle le pouvait, comme consumée par un désir de prouver sa valeur, de devenir une Élue.

			Huss brandit une nouvelle fois son marteau en un symbole de défi lancé aux ténèbres.

			« Levez-vous, pour Sigmar ! »

			Pour Sigmar !

			Le bruit était assourdissant. Tous ceux rassemblés sur la place frappaient l’air de leurs poings levés, et martelaient le sol de leurs pieds.

			Il ne s’agissait plus là d’une troupe de malheureux ayant perdu tout espoir. Maintenant, ils étaient une armée.

			Mila sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle était émue par la manière dont Huss avait orchestré cette transformation.

			À ses côtés se tenait Rickard Schlecht, cet homme qui avait tout perdu, qui avait pleuré dans ses bras comme un enfant, et dont la vie avait été détruite à Goeringen par le même fléau qui se dirigeait maintenant vers Eisenach.

			Ses yeux étaient brillants de larmes, ses bras tendus en avant pour toucher Huss comme s’il était la réincarnation même de Sigmar Heldenhammer. Il tenait sa frêle carcasse bien droite, avec la même fierté qu’aurait montré n’importe quel chevalier de l’Empereur.

			— Pour Sigmar ! » criait-il à pleins poumons, avec l’énergie d’un homme nouveau.
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Chapitre Onze

			La nuit tombait une fois de plus sur la Drakwald. Les journées semblaient plus courtes qu’elles n’auraient dû l’être, comme si les arbres et la terre alentour aspiraient la lumière du soleil.

			Eichmann tira sur les rênes de son cheval, qui arrêta sa course. Tout autour de lui, le reste des hommes fit de même. Gartner chevauchait comme toujours à proximité du répurgateur, et il vint placer son cheval aux côtés de celui d’Eichmann. Udo essaya d’en faire de même, mais les obstacles de la route l’en empêchèrent.

			Ce n’était peut-être que son imagination, mais Eichmann avait l’impression qu’Udo était devenu jaloux de l’attention qu’il portait aux conseils de Gartner. Si cela était vrai, c’était absurde, mais pas pour autant étonnant. Udo était un personnage étrange, il était à la fois extrêmement brutal et étonnamment innocent. Peut-être était-ce là sa particularité : il était comme un enfant sauvage habitant le corps massif de l’homme de main d’un chasseur de sorcières.

			— Nous y voilà, » dit Eichmann en portant son regard vers l’ouest.

			— Vous êtes sûr ? » demanda Gartner.

			— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? »

			Le soleil disparaissait rapidement derrière l’horizon. Il ressemblait à une énorme goutte de sang traversée par une lance de nuages noirs.

			Au loin, quatre massives tours en ruines se découpaient sur le soleil couchant, comme des dents pourries plantées dans des gencives noires. Deux d’entre elles étaient clairement de style impérial – solides, carrées, avec des chemins de ronde et des créneaux pour repousser de potentiels assaillants. Les deux autres étaient à moitié écroulées, et n’étaient maintenant guère plus que des tas de pierres envahis par la végétation. Le décor rappelait à Eichmann une gigantesque cage thoracique, mais il chassa cette idée de son esprit avec un mot de réprimande pour lui-même. Cet endroit jouait de mauvais tours à son imagination.

			— Nous devrions monter le camp ici, » conseilla Gartner, sans quitter les ruines du regard.

			— Non, nous y allons cette nuit. »

			Gartner lança un regard incrédule à Eichmann.

			— Vous êtes fou. Nous devrions attendre le lever du soleil.

			— Non. » Il était clair que c’était là son dernier mot, mais la sévérité de son ton surprit même Eichmann.

			Ai-je peur ? Peur de plonger dans le sommeil avec cette chose qui rôde dans les ténèbres ?

			« Nous avons à peine une lieue à parcourir, » reprit le répurgateur. « Nous pouvons y arriver avant que les derniers rayons du soleil ne disparaissent.

			— Ce n’est pas possible. »

			Eichmann se retourna vers Gartner et le foudroya d’un regard noir.

			— N’oubliez pas quelle est votre place, » lança-t-il.

			Gartner lui rendit son regard. Il n’appréciait ni l’ordre, ni le ton du chasseur de sorcières. L’espace d’un instant, Eichmann crut que Gartner allait le défier, et il se prépara à dégainer son pistolet si nécessaire.

			À contre-cœur, le traqueur admit sa défaite. Il lança un regard à Daecher, qui était trop loin derrière pour entendre ce qui se passait.

			— J’obéis sous la contrainte, répurgateur. » murmura-t-il.

			Eichmann acquiesça. Il prit à nouveau les rênes, et s’apprêta à se remettre en route.

			— Je n’oublierai pas de le mentionner dans mon rapport, » dit-il.

			Gartner lui adressa un sourire amusé.

			— Oui, j’ai entendu dire que vous étiez friand de ce genre de choses. »

			De près, la silhouette du château, qui se découpait sur le fond étoilé du ciel, était encore plus imposante. Les tours à moitié détruites s’élevaient bien plus haut que la cime des arbres, et le vent s’engouffrait entre elles en hurlant.

			— Restez groupés, » murmura Eichmann tout en vérifiant pour la douzième fois que ses pistolets étaient bien chargés.

			Il se tenait au pied d’une haute butte qui menait vers les portes. À part le hurlement du vent et le constant bruissement des arbres, le château était silencieux. Il ne pouvait distinguer aucun mouvement qui aurait trahi des rondes de garde, et aucune bannière ne flottait sur les remparts.

			Udo fit craquer ses doigts et émit un rôt puant.

			— Je m’sens mieux, » dit-il d’un air satisfait. Il avait dans les yeux cet éclat qu’il avait toujours avant une bataille.

			Une vingtaine d’hommes en armes étaient accroupis aux côtés de Gartner et Daecher. Le reste montait la garde près des carrioles de bagages, qui avaient été laissées en arrière, aussi loin que possible le long de la route tortueuse.

			Eichmann se mit en mouvement, il se déplaçait accroupi, et ne quittait pas les murs des yeux alors qu’il s’en rapprochait en silence. Personne ne portait de torche, le groupe avançait à la lumière des étoiles et se déplaçait dans les ombres, aussi discrètement que possible. Tous les hommes portaient des arcs courts, à l’exception de Daecher, qui ne se séparait jamais de son arbalète ; et d’Udo, qui était armé de sa massue dans une main et d’une dague dans l’autre.

			Gartner s’approcha d’Eichmann, il avait l’air à la fois irrité et nerveux. Son long nez dépassait de sa capuche comme le museau d’un loup.

			— Est-ce que vous sentez quelque chose ? » demanda Eichmann.

			Gartner fit non de la tête.

			Les portes étaient de plus en plus proches. Elles étaient recouvertes de mousse, et un épais tapis de feuilles s’étendait sur le chemin qui menait vers elles. Une odeur de végétation en décomposition et de moisissure flottait dans l’air. Le bois des portes était complètement pourri, et seules tenaient encore debout les arches de pierre qui les avaient autrefois maintenues.

			De l’autre côté des portes se trouvait une cour envahie de mauvaises herbes, plongée dans l’ombre des hauts murs qui l’entouraient.

			Gartner s’arrêta net. Il pencha doucement la tête d’un côté, comme un chien à la recherche d’une piste.

			Eichmann leva le bras pour faire signe à ses hommes de s’arrêter. Ils obéirent, et restèrent aux aguets en attendant qu’il leur fît signe de repartir.

			« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Eichmann à voix basse.

			Gartner écoutait toujours attentivement, les yeux plissés par la concentration.

			— Vous n’entendez pas ? » finit-il par demander.

			Dès qu’il eut prononcé ces mots, Eichmann entendit. Quelque part au loin, devant eux, résonnait un bruit étouffé mais régulier, comme un battement de cœur.

			Eichmann concentra son attention sur le son. Le rythme était à peine audible, à la limite de ce que pouvait percevoir l’ouïe humaine, aussi insaisissable que la brume.

			— Alors comme ça nous ne sommes pas seuls, » dit Eichmann. « Parfait. »

			Ils passèrent sous l’arche de pierre et pénétrèrent dans la cour recouverte de pièces de maçonnerie écroulée et de lierre grimpant. À la lumière des étoiles, l’endroit avait l’air d’un cimetière. De part et d’autre de la place s’élevaient de hauts murs, parfois intacts, mais le plus souvent percés de trous béants.

			Eichmann sentit les battements de son cœur s’aligner sur le rythme que battait le tambour. Il essaya de se détendre. Sa nuque et ses épaules lui faisaient mal, et ses mouvements, habituellement souples, étaient saccadés.

			Il était sur les nerfs, et bien trop tendu à son goût.

			J’ai besoin de dormir. J’ai besoin de me reposer. J’ai besoin d’oublier toute cette histoire.

			Une ombre mouvante apparut à la périphérie de son champ de vision.

			« À terre ! » souffla-t-il.

			Les soldats se mirent à couvert comme un seul homme, aux aguets, prêts à faire usage de leurs armes. Les quatre tours s’élevaient autour d’eux, une à chaque coin du château.

			— Monsieur ? » Udo lança à son maître un regard interrogateur.

			— J’ai vu quelque chose, » répondit Eichmann en scrutant attentivement la cour qui s’étendait devant lui.

			Udo observa les alentours, visiblement sceptique, puis renifla bruyamment.

			— Je ne vois rien, » finit-il par dire. « Mais il y a quelque chose dans l’air. »

			Eichmann pouvait sentir l’impatience de ses hommes. Ils n’aimaient pas avoir à se cacher dans les ombres. Seul Gartner avait l’air satisfait du fait qu’ils avançaient prudemment. Le traqueur était accroupi dans l’ombre d’une immense statue de chevalier dont la tête manquait. Il avait l’allure de quelqu’un qui aurait préféré se trouver ailleurs.

			— Ça vient d’en bas, » murmura-t-il.

			Eichmann porta son attention sur l’autre côté de la place. Il aperçut à l’autre bout une arche de pierre, et ce qui semblait être des escaliers qui s’enfonçaient dans le sol. Au-delà s’élevait le donjon principal, massif et imposant.

			Gartner avait raison, c’est de là que venaient les battements de tambour.

			— Dans ce cas-là, » commença Eichmann en se remettant en mouvement. Il n’arrivait pas à se débarrasser du mauvais pressentiment qu’il traînait depuis Middenheim. « On descend. »

			Udo faisait un boucan d’enfer. Contrairement à ceux qui étaient nés et qui avaient grandi dans la forêt, et qui avaient appris à se déplacer avec une grâce féline, il était absolument incapable de faire preuve de furtivité. Il avançait dans le noir de son pas habituel, battant le pavé de ses lourdes bottes, souhaitant de toute son âme que la bagarre arrivât au plus vite.

			Il n’était pas complètement immunisé à l’effet déprimant qu’avait la forêt sur le groupe. Les bruits qui les entouraient en permanence lui tapaient sur les nerfs, et la frustration d’être entouré de présences contre lesquelles il ne pouvait même pas se battre ne faisait rien pour arranger son humeur.

			Contrairement aux autres, cependant, la menace constante du danger ne le dérangeait pas. Au contraire, cela le rendait encore plus impatient d’en découdre. Les actes de violence avaient sur lui un effet purificateur, et lui garantissaient toujours de dormir comme un bébé après coup. Le plus longtemps il restait sans pouvoir se défouler, la pire était son humeur.

			Mais tout cela n’avait plus d’importance, maintenant qu’il était sur le point de voir de l’action. Il sentait les muscles de son corps se détendre, et il était impatient de pouvoir se servir de sa massue et de sa dague.

			Udo était parfaitement conscient de ses limites. Il n’aurait jamais fait un bon soldat – il avait essayé, et avait échoué misérablement. Il aimait la bagarre, mais les nombreuses périodes d’inaction entre deux batailles ne lui seyaient pas du tout. Il avait essayé de noyer son ennui dans la bière, mais cela s’était avéré être une fort mauvaise stratégie. Il avait commencé à s’attaquer à ceux de son propre camp, provoquant des échauffourées avec ses camarades lorsqu’il n’y avait pas d’ennemi vers lequel tourner son agressivité. Ils le haïssaient, et ils le méprisaient. Un avenir d’alcoolisme et de cour martiale l’attendait, et certainement au bout de tout cela une mort prématurée et futile.

			Mais Eichmann était arrivé. Udo se rappelait encore du jour où le répurgateur était venu à la caserne, à la recherche de nouvelles recrues à incorporer aux forces de l’Église. Udo n’aurait jamais cru qu’il serait choisi. Il avait pensé, et les autres avaient sûrement pensé la même chose, que ses états de service déplorables allaient jouer contre lui. Il avait cru que les Templiers de Sigmar étaient à la recherche de serviteurs plus pieux, plus faciles à contrôler.

			Il avait eu complètement tort.

			Eichmann l’avait observé pendant un long moment. Il l’avait regardé droit dans les yeux, calmement, pour essayer de se faire une idée du genre d’homme auquel il avait affaire. C’était la première fois que quelqu’un avait réussi à mettre Udo mal à l’aise. C’était comme si Eichmann lui avait arraché le cœur de la poitrine pour le disséquer devant ses propres yeux.

			Udo n’avait pas aimé ça. Il ne savait pas s’il voulait mettre son poing dans la figure d’Eichmann ou se faire tout petit. Ce sentiment d’impuissance l’avait rendu malade ; avant ce moment, il avait toujours su ce qu’il voulait faire, quelle que fût la situation, et n’avait jamais regretté une décision qu’il avait prise.

			— Celui-là, » avait fini par dire Eichmann. C’était comme s’il avait attendu de prononcer ces mots depuis une éternité.

			Celui-là.

			Les mots résonnaient encore dans la mémoire d’Udo. De temps en temps, lorsqu’il se sentait trop impatient, ou frustré par les sautes d’humeur d’Eichmann, Udo se remémorait ces mots et ce qu’ils lui avaient fait ressentir.

			Ils étaient la raison de sa loyauté envers son maître. C’était à cause d’eux qu’Udo avait dédié, à sa manière, tant d’années au service du répurgateur. Il s’agissait d’une dévotion sans limite, semblable à celle d’un fils pour son père.

			Il avait été choisi. Et au sens propre du terme, il avait été sauvé.

			Celui-là.

			Devant lui, la lumière des étoiles traçait des lignes argentées sur les contours des structures de pierre. Udo avançait la tête basse, sans quitter le passage des yeux. Les marches étaient usées et recouvertes de craquelures, comme si toute une armée les avait montées et descendues en permanence pendant des siècles.

			En bas des escaliers se trouvait une autre cour imposante, et au bout de cette cour se dressait le château. Il faisait maintenant face à une porte rectangulaire qui semblait donner sur les abysses les plus profonds. C’était de là qu’émanaient les battements de tambour. Ces derniers étaient toujours difficiles à entendre, mais ils se faisaient de plus en plus distincts.

			Lorsque la première bête sortit des ténèbres, c’était comme si une gargouille avait soudain pris vie et s’était jetée sur lui.

			Udo la remarqua immédiatement et changea sa prise sur sa dague afin de pouvoir la lancer. La créature sauta sur la gauche et s’élança derrière une colonne à moitié détruite.

			Udo sentit le sifflement d’un carreau d’arbalète tout près de son oreille, et le projectile alla se perdre dans les ténèbres. La bête émit un aboiement de douleur. Derrière lui, Udo entendit le cliquetis émis par l’arme de Daecher alors que celui-ci la rechargeait.

			Puis d’autres créatures émergèrent des ténèbres. Elles sautèrent de par-derrière les murets alentour et atterrirent accroupies tels de monstrueux crapauds, prêtes à bondir à l’assaut. Elles étaient maigres et horribles, leurs membres étaient déformés et couverts de protubérances osseuses. Leur visage était allongé et bestial, couronné de cornes et de poils filandreux. Leurs yeux brillaient dans le noir comme l’auraient fait ceux d’un chat, et elles se déplaçaient d’un pas maladroit.

			Udo pivota, choisit une cible, et lança sa dague. Cette dernière tournoya dans les airs avant d’aller s’enfoncer dans la gorge de l’une des créatures. La bête n’avait pas encore touché le sol qu’Udo avait déjà sorti une autre lame de son fourreau et s’était mis en quête d’une nouvelle cible.

			Eichmann fit feu, et le flash émis par son arme baigna l’espace d’un instant la scène d’une violente lumière blanche, dévoilant ainsi plus d’une douzaine de créatures. Les hommes-bêtes se lançaient à l’assaut, propulsés par leurs pattes caprines, leurs sabots frappant le sol alors qu’ils se jetaient sur leurs proies.

			Ungors. Créatures corrompues. Vermine.

			Udo sourit en découvrant la nature de leurs adversaires, et se jeta à leur rencontre.

			La première créature qu’il trouva sur son passage tenait un hachoir dans ses poings serrés. Udo se baissa et se jeta à la rencontre de la bête. Il donna un coup de tête au monstre, et ce dernier fut propulsé en arrière. Il profita de l’ouverture pour frapper de sa massue. L’arme toucha l’homme-bête de plein fouet, et un sang noir et épais gicla sur le visage d’Udo, qui se mit à rire.

			Un second ungor se jeta sur lui en hurlant dans son dialecte guttural. L’homme de main pivota sur lui-même et plongea sa dague à travers le cuir épais qui protégeait les côtes de son adversaire. L’ungor hurla et se recula tout en abattant sa masse ferrée vers l’épaule d’Udo.

			Mais ce dernier s’était déjà mis hors de danger, et en position pour utiliser sa propre massue. Il l’abattit en diagonale, en direction de la tempe de l’ungor, et le coup lui brisa le crâne réduisant en bouillie sa masse cérébrale.

			L’homme-bête tomba en hurlant. Mais derrière lui, d’autres arrivaient. Eichmann tira à nouveau avec son pistolet et abattit l’une des plus massives créatures. Udo entendit le sifflement d’un nouveau carreau d’arbalète, et en bruit de fond le cliquetis métallique des armes qui s’entrechoquaient.

			— Par le sang de Sigmar, » dit Udo à l’intention de nul autre que lui-même. « Je prends mon pied. »

			Eichmann se dirigea vers la porte grande ouverte tout en rengainant son pistolet et en sortant sa rapière du fourreau.

			Les ungors le dégoûtaient plus qu’ils ne l’inquiétaient. En cherchant bien, on pouvait encore trouver des indices de ce à quoi ils avaient pu ressembler lorsqu’ils étaient encore humains. Ces créatures partageaient la même haine et la même malice que leurs cousins plus évolués, mais ils étaient plus faciles à mettre en déroute, surtout lorsqu’ils étaient en sous nombre.

			L’un des mutants s’approcha du répurgateur en faisant claquer ses sabots sur les dalles qui recouvraient le sol. La créature esquiva un coup de taille maladroit que lui porta l’un des soldats et se mit à charger Eichmann.

			Le chasseur de sorcières attendit patiemment, en observant le rythme et la vitesse de son adversaire, puis porta un coup de rapière à une vitesse incroyable.

			L’ungor mourut instantanément, une expression de surprise sur le visage. Lorsqu’il s’écroula, ses entrailles se déversèrent de sa blessure, dont l’incision avait été faite avec une précision chirurgicale.

			Eichmann enjamba le cadavre et reprit son avancée.

			— Tu peux te charger de ça, Udo ? » cria-t-il.

			À quelques pas de là, Udo était occupé à arracher les yeux de l’un des hommes-bêtes.

			— Avec plaisir, Monsieur. » répondit-il d’un ton enthousiaste.

			D’autres ungors étaient apparus et s’étaient lancés à l’assaut d’Eichmann. Ce dernier sortit de la poche intérieure de son manteau une poignée de petites sphères munies de pointes. Il lança les projectiles devant lui, et les sphères allèrent rebondir sur le sol à une dizaine de mètres.

			— Qu’est-ce que vous f… » Gartner fut interrompu par la première explosion.

			D’autres suivirent, et l’air fut saturé du son des détonations. Les ungors furent projetés au sol, ils hurlaient et essayaient de se protéger les yeux. Les explosions en emportèrent une douzaine, qui s’écroulèrent couverts de sang et de brûlures. L’une des créatures réussit à maintenir sa course à travers la fumée multicolore, mais sa peau était déjà en train de fondre, à tel point que ses os étaient visibles en dessous. Il essaya de porter un coup de griffe à Eichmann, mais ses yeux explosèrent et ce qui en restait s’écoula lentement sur ses joues à moitié fondues.

			— Restez sur vos gardes, » dit Eichmann à Gartner tout en donnant au reste des hommes une série d’instructions au moyen de signaux de bataille. « Les rebonds peuvent être imprévisibles. »

			Une douzaine de soldats sortirent de la mêlée pour rejoindre Eichmann alors que celui-ci se dirigeait vers le nuage de fumée qui était déjà en train de se dissiper. Le reste des hommes suivit avec Udo, qui les organisa en formation défensive afin de couvrir les arrières du groupe.

			Daecher et Gartner rejoignirent Eichmann en se protégeant le nez et la bouche afin de ne pas respirer les vapeurs fétides qui s’élevaient des cadavres en décomposition des ungors.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » demanda Gartner en s’engouffrant à la suite d’Eichmann.

			Ce dernier ne répondit pas. Il accéléra son allure alors que ses yeux s’habituaient à la pénombre dans laquelle baignait le château. L’obscurité n’était pas totale, et une faible lumière rouge semblait émaner des pierres dont étaient construites les structures.

			Rouge. Il fallait que ce soit rouge…

			Les hommes le suivaient de près, il pouvait entendre le bruit de leurs pas lourds et le cliquetis de leurs armures. Il n’avait pas vu un seul de ses soldats tomber au combat, et cela le rassura quelque peu. Udo les avait bien entraînés, et ils ne paniquaient pas.

			Le couloir qui partait de l’entrée les amena à un autre escalier qui s’enfonçait dans le sol. La source de la lueur rouge semblait se trouver là, en bas, là où les tambours étaient les plus forts. On aurait pu croire qu’il s’agissait des battements du cœur du monde.

			Eichmann s’arrêta en haut des escaliers, détacha un petit coffret en bois de sa ceinture, et l’ouvrit.

			Gartner l’observait avec fascination.

			— Fermez les yeux, et couvrez-les, » ordonna Eichmann tout en réglant ce qui ressemblait à une minuterie intégrée à la boîte. Des sons de plus en plus étranges commençaient à s’élever du bas des escaliers. « Maintenant ! ».

			Il referma le coffret alors que les premiers ungors apparaissaient en dessous d’eux. Eichmann lança la boîte dans les escaliers, et elle rebondit sur les murs et sur les marches en projetant des étincelles au passage. Lorsqu’elle atteignit finalement le bas des marches, le couvercle s’ouvrit avec un claquement sec. Eichmann se mit à couvert et se cacha le visage dans ses bras. Gartner et Daecher firent de même, juste à temps.

			La boîte explosa dans un éclair de lumière aveuglante. Le bruit claquant de l’explosion se répercuta sur les murs de pierre, et Eichmann put sentir la pression créée par l’onde de choc sur ses yeux fermés. Un brasier d’une chaleur presque surnaturelle brûla pendant quelques secondes, avant de se résorber en quelques étincelles pétaradantes.

			Eichmann rouvrit les yeux, et ajusta le rebord de son chapeau.

			« Suivez-moi, » dit-il calmement, tout en observant les ungors agonisants en bas des escaliers. Tout autour de lui, ses hommes reprenaient leurs esprits.

			Gartner clignait frénétiquement des yeux, et des larmes coulaient sur ses joues. Eichmann lui lança un sourire.

			« Vous ne les avez pas fermés à temps ? » lui demanda-t-il tout en commençant à descendre les premières marches.

			— Vous trouvez ça drôle, pas vrai ? » rétorqua le pisteur tout en essuyant les larmes de son visage et en s’élançant à la suite du répurgateur.

			— Vous n’avez pas idée à quel point. »

			En bas des marches se trouvait une vaste salle, qui avait été creusée à même la pierre, et dont le sol était encombrée de nombreux piliers de granit. Sans doute cette pièce avait-elle un jour fait office de crypte ou de salle des archives. Sur les murs pendaient des attaches destinées à maintenir des torches en place, mais elles étaient vides pour le moment.

			La pièce était tout en longueur, et mesurait peut-être cinquante mètres d’un bout à l’autre. Le côté opposé à Eichmann et à son groupe était perdu dans une brume rouge. Le son des tambours venait de derrière ce rideau de fumée, qui vibrait à l’unisson avec le sol et les murs à chaque nouveau coup.

			Les murs de la salle étaient couverts de mousse et de moisissure, et une forte odeur de pourri flottait dans l’air. Partout volaient des mouches noires et grasses, qui avaient sans doute été dérangées au milieu de leur dîner. Du plafond pendaient des chaînes rouillées auxquelles étaient attachés des crânes d’animaux dont les orbites étaient noires comme du pétrole. Les chants et les percussions s’arrêtèrent soudain, firent place à une cacophonie de voix, certaines humaines, d’autres non.

			Les corps des ungors ayant succombé à l’explosion recouvraient le sol, pris de spasmes, des larmes noires coulant de leurs yeux fondus. Il y avait des femelles parmi eux, dont les corps étaient recouverts d’épaisses couches d’une matière brunâtre et puante. Des cicatrices et des balafres recouvraient leur peau là où elle était visible, et leurs blessures étaient en proie à des infections horribles.

			— Mettez-vous en position, » ordonna Eichmann tout en essayant de percer du regard le nuage de brume.

			Ses hommes s’éparpillèrent à travers la salle. Eichmann détacha un second coffret de bois de sa ceinture, il s’agissait là de son dernier. La puanteur qu’il reniflait était inhabituelle, en plus de l’odeur de sueur, de moisissure, et de sang, il y avait une composante qu’il n’arrivait pas à identifier : peut-être une sorte d’encens artisanal…

			Au-devant du groupe, quelque chose se mit à bouger dans le nuage rougeâtre, et une ombre gigantesque commença à se détacher plus clairement. Trois ungors, assommés par l’explosion mais toujours sur leurs pieds, précédaient l’énorme silhouette. Ils avançaient sans savoir où ils allaient et frappaient à l’aveugle avec leurs armes de fortune.

			Eichmann lança le coffret devant lui, en direction de la silhouette indistincte.

			« Couvrez-vous les yeux ! » cria-t-il.

			Une seconde détonation assourdissante se répercuta dans la salle lorsque la bombe explosa, et une vague de chaleur percuta le groupe de plein fouet.

			— Nom de Sigmar ! » jura Gartner.

			— Ayez foi ! » lui rétorqua Eichmann en découvrant ses yeux et en prenant note de l’ordre de déploiement de ses hommes. Le sol sous ses pieds était collant, et ses bottes laissaient des traces derrière lui à chaque pas.

			Gartner se tenait à côté du chasseur de sorcières et secouait la tête pour reprendre ses esprits. Il tenait son épée devant lui, les deux mains sur la poignée.

			— Ne recommencez pas ça encore une fois ! » siffla-t-il, le regard fixé vers ce qui s’approchait d’eux.

			— Calmez-vous. »

			La silhouette commença à devenir plus distincte à mesure que la distance qui la séparait d’ Eichmann et de ses hommes diminuait.

			Deux fois aussi haute qu’un homme, et trois fois aussi large, la bête apparut enfin. Elle était protégée par une épaisse couche de cuir recouvert de poils emmêlés, et deux massives paires de cornes trônaient sur son crâne. Quatre sabots claquaient violemment sur les dalles de pierre, et deux bras incroyablement musclés tenaient une grande lance à lame en forme de feuille. Sur ses flancs battaient des têtes humaines fraîchement tranchées, sans doute en guise de trophées, et une lourde chaîne rouillée pendait autour de son cou et tombait sur sa poitrine démesurée.

			Le visage était allongé et ridé comme celui d’un vieillard, des traînées de sang coulaient de ses yeux aveugles. Une couronne de fortune, faite de feuilles séchées, recouvrait le crâne chauve, et des traces d’une matière brune étaient visibles aux coins de la bouche entreouverte.

			Une odeur alcoolisée précédait la créature, et se mélangeait aux autres senteurs de la pièce : vinaigre, sueur, et la puanteur des hommes et des bêtes.

			— Centigor, » cracha Gartner.

			Eichmann sentit le désespoir s’emparer de lui.

			Derrière la créature immense apparurent d’autres ungors, accompagnés d’humains cette fois. Tous émergèrent du nuage de fumée en titubant et en se frottant les yeux. Certains avaient l’air moins affectés que d’autres, mais tous tenaient dans leurs mains tremblantes des armes de fortune. Les humains étaient dans un état encore pire que les ungors : sans la protection d’un cuir épais, ils avaient été encore plus touchés par les effets de l’explosion, et leur sang s’écoulait de centaines de blessures. Malgré cela, ils continuaient d’avancer.

			Eichmann se mit en garde.

			— Tenez-vous prêts, » ordonna-t-il à ses hommes, dont l’assurance commençait à vaciller. « Nous sommes des hommes, les maîtres de ce monde, et nous serons victorieux. »

			Le centigor fut le premier à complètement retrouver ses esprits. Il leva lentement la tête et, toujours aveugle, émit un rugissement tonitruant. Il ouvrit les bras dans un geste de défi, et se lança en avant, sabots claquant sur le sol de pierre, et les flancs recouverts d’une couche de sueur puante.

			Les ungors autour de lui furent revigorés par la volonté de leur maître, et se mirent à émettre des hurlements de rage aigus.

			Le centigor abaissa sa lance et continua sa charge.
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Chapitre Douze

			La prédiction de Treicher s’avéra être correcte. La nuit tomba, et les morts vinrent.

			Leur avancée était désordonnée, une simple vague de corps désarticulés émergeant des ténèbres et se traînant vers les murailles. Ils arrivèrent de l’est, et se massèrent à l’extérieur des portes de la ville en murmurant des paroles incompréhensibles et en caressant leurs armes émoussées de leurs doigts décharnés. Au-dessus de leur tête flottaient des bannières sales et vierges de tout emblème.

			Mila se tenait sur les murs de la ville, serrant l’épée qu’elle avait traînée avec elle depuis sa fuite de Helgag. Les effets du discours de Huss ne s’étaient pas totalement évaporés, mais il était difficile de maintenir le même enthousiasme une fois face à l’ennemi.

			Il devait y en avoir des milliers. Rang après rang, ils dévoraient sous leurs pas traînants les terres autrefois fertiles qui cernaient la ville. Ils avaient le même regard dépourvu de toute émotion, et le blanc de leur crâne osseux semblait vaguement briller dans le noir.

			Mila comprit soudain ce qui avait poussé Eisenach dans un tel désespoir. Les quelques morts-vivants qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent ne représentaient qu’une infime partie d’une vaste armée. La horde déployée sous ses yeux rassemblait plus de corps, morts ou vivants, qu’elle n’en avait jamais vus à un seul endroit. La masse de non-morts semblait s’étendre à perte de vue, peu importait où elle posait le regard, elle en trouvait davantage. Dans les ténèbres, ils ressemblaient à un immense essaim d’insectes blancs, avançant en silence, méthodiquement.

			Treicher avait également pris place sur les remparts, et surveillait les portes. Il était entouré d’une douzaine de gardes du corps lourdement armés. Mila se tenait à une cinquantaine de mètres de là, aux côtés d’une troupe de hallebardiers. Chaque centimètre carré des murailles était occupé par un défenseur, et tous présentaient une mine bien sombre.

			Au début, les hallebardiers qui défendaient sa section du mur n’avaient rien voulu avoir à faire avec elle. Selon eux, à la guerre, les femmes portaient malheur. Une fois que Mila eut planté son poing dans le visage du premier, et se fut apprêtée à en faire de même avec le suivant, ils avaient changé d’avis.

			L’homme qui se tenait directement à sa gauche se nommait Erich. Celui à sa droite, avec un œil au beurre noir et la lèvre fendue, s’appelait Dieter. Tous deux étaient équipés d’un casque ouvert et d’un plastron qu’ils portaient par-dessus leur chemise. Le métal de leur armure était usé et craquelé, et le plastron d’Erich était fendu à la base, de sorte qu’il baillait à chaque mouvement du soldat qu’il était censé protéger.

			Comme tout le monde, ces hommes étaient crispés, et l’attente les rongeait de l’intérieur.

			— Les revoilà, » commença Erich en agrippant sa hallebarde de ses mains trempées de sueur.

			— Où se trouve donc votre prêtre maintenant ? » demanda Dieter en faisant de même.

			Mila concentrait son attention sur l’avancée ennemie. Elle n’avait plus revu Huss depuis qu’il avait pris la tête de son armée de fortune et qu’ils s’étaient enfoncés au cœur des bidonvilles, exaltés par la promesse d’un salut imminent.

			Elle ne l’avait plus revu depuis qu’il lui avait ordonné de le laisser, comme si elle était trop idiote pour comprendre les intentions d’un véritable serviteur de Sigmar.

			Même maintenant, tu ne peux te résoudre à faire confiance à qui que ce soit.

			Les premiers morts-vivants atteignirent les murs. Ils avançaient lentement et d’un pas constant, comme s’ils savaient que rien ne serait en mesure de les arrêter. Une fois arrivés en bas des murs, ils les escaladèrent. Des mains aux longs doigts osseux se saisirent des prises disponibles sur la maçonnerie, et commencèrent à hisser derrière elles des corps décrépits.

			Une trompette sonna depuis le poste de commandement de Treicher. Des hommes se penchèrent par-dessus les parapets et arrosèrent l’ennemi de lourdes pierres. Lorsqu’ils faisaient mouche, des crânes éclataient, ou des tendons étaient tranchés, et une créature était forcée de lâcher prise, se précipitant ainsi vers une chute fatale. D’autres projectiles manquaient leur cible et passaient en sifflant à travers les rangs des morts avant d’aller s’écraser au sol sans causer de dommages. Rapidement, une pluie de pierre s’abattit le long des fortifications, rompant les os, déchirant les chairs, avant d’aller s’enfoncer dans la boue avec un bruit sourd.

			Un grand nombre de morts-vivants fut forcé de lâcher prise sous la violence de l’orage qui se déversait sur eux. D’autres persistèrent malgré le fait que tout autour d’eux leurs compagnons se faisaient tailler en pièces. Aucun ne ralentit son allure, ils grimpaient lentement, une prise après l’autre, se rapprochant inexorablement.

			Une seconde trompette gronda. Cette fois-ci, on apporta des chaudrons remplis d’huile bouillante, qui furent renversés par-dessus les créneaux. Le liquide fumant se déversa sur les rangs des créatures, et nombre d’entre elles perdirent prise. Un tel déluge aurait tout simplement brisé le moral d’une armée mortelle, qui se serait dispersée en poussant des cris d’agonie. Mais les non-morts continuèrent d’avancer, passant par-dessus leurs camarades tombés dans un effort pour atteindre le sommet.

			Une fois leur travail accompli, les hommes qui avaient versé l’huile se retirèrent, et des archers prirent leur place. Chacun d’entre eux encocha une flèche dont la pointe était recouverte d’un morceau de tissu humide. Les tireurs plongèrent leur flèche dans les flammes des torches qui éclairaient les remparts, puis se penchèrent en avant pour libérer leur trait enflammé sur les hordes de zombies. Les flèches se fichèrent dans les tas de cadavres imbibés d’huile, et allumèrent un véritable feu de joie.

			Les flammes prirent vie dans un rugissement d’explosions. Même les non-morts hurlèrent lorsqu’ils furent pris dans les flammes, et les cris suraigus qu’ils émirent firent grincer les dents des défenseurs. Des corps enflammés tombèrent le long des murs pour aller s’écraser sur le sol, aidant ainsi le brasier et la confusion à s’étendre dans les rangs.

			Cependant, la ville était complètement cernée par les assaillants. Des flammes s’élevaient un peu partout autour des murs, là où les défenseurs avaient versé de l’huile bouillante et où les archers l’avait faite s’embraser. Des colonnes d’épaisse fumée noire s’élevaient ici et là, obscurcissant la vue et rendant l’air suffocant. Malgré tout de nouvelles vagues de morts-vivants arrivaient inexorablement. Enjambant les carcasses de leurs camarades tombés, et insensibles au carnage qui les attendaient, ils se dirigeaient vers les murs, et les âmes qui se protégeaient derrière.

			Le son d’une troisième trompette résonna, les archers se retirèrent. Ils furent remplacés par des hommes armés de hallebardes, d’épées, et de haches. Ces nouveaux venus furent accueillis par le spectacle des quelques zombies qui avaient réussi à atteindre le haut des remparts malgré le torrent de pierre et de feu. L’air résonna du son des lames s’entrechoquant, alors que les défenseurs repoussaient les créatures squelettiques et les envoyaient rejoindre les tas d’os grandissant au pied des murailles.

			Les flammes avaient émoussé les premières vagues de l’attaque, mais les assaillants n’abandonnèrent pas aussi facilement. Davantage de morts-vivants arrivaient avec chaque minute qui passait, et pour chaque zombie éliminé par les défenseurs, deux autres commençaient leur ascension des murs abrupts.

			Les morts se déplaçaient toujours sans hâte, une pâle lumière verte brillait dans leurs orbites vides, et un sourire béat barrait leur visage, comme s’ils savaient que tôt ou tard, ils auraient l’occasion de goûter le sang des habitants de la ville. Certains parmi les assaillants avaient autrefois été des hommes, et portaient encore les restes de leur armure et de leurs vêtements, trop grands maintenant pour leur silhouette squelettique. D’autres avaient été des femmes, et même des enfants, qui portaient avec eux de vieilles poupées déchirées. Peu importait maintenant ce qu’ils avaient pu être lorsqu’ils étaient encore humains, ils avaient tous, sans exception, le même regard vide et terrifiant.

			Un premier mort-vivant émergea de derrière les remparts, à quelques pas d’Erich. Un long avant-bras apparut de derrière le mur, et se mit à chercher une prise à l’aveugle. Erich attendit de voir suffisamment de sa cible pour abattre sa hallebarde. La lame trancha le bras au niveau du coude, le zombie tomba en arrière et s’écrasa sur le sol.

			Une autre main squelettique apparut, et trouva une prise sur le parapet. Mila frappa mais dans sa précipitation, elle rata sa cible, et la lame alla s’abattre sur la pierre. Une nouvelle main apparut près de la première et saisit le rebord du mur, prête à tirer son propriétaire par-dessus.

			Dieter intervint, et d’un coup expert de sa hallebarde trancha les poignets de la créature. Cette dernière s’écrasa en bas, ne laissant derrière elle que deux mains accrochées au parapet.

			— Je m’en serais sortie, » cracha Mila en lançant un regard furieux à son sauveur.

			— Une simple précaution, » rétorqua Dieter en se retournant pour s’occuper d’un nouvel arrivant.

			Partout sur les murs, le spectacle était le même : des soldats tranchaient des bras et des poignets, et les non-morts chutaient sur leurs camarades en contrebas.

			Mila prit un instant pour observer la scène qui se jouait devant ses yeux. Partout ou elle posait son regard, elle ne voyait qu’une mer de morts-vivants semblant s’étendre jusqu’à l’horizon. Des colonnes de fumée noire s’élevaient ici et là, lui laissant un goût acide dans la gorge, et le son des combats résonnait à ses oreilles. Tout autour d’elle, elle voyait des hommes se battre, et le bruit de leurs hurlements et du choc de leurs armes était assourdissant.

			Et malgré tout cela, les morts continuaient leur attaque.

			— Où es-tu ? » se demanda Mila à voix basse en cherchant Huss sur les remparts, en vain.

			— Juste ici, ma chère, » dit Erich en riant. Il maniait sa hallebarde avec calme et efficacité, mais rien de comparable – rien du tout – avec le talent du prêtre-guerrier.

			Rickard Schlecht souffrait. Il souffrait davantage que lorsqu’il avait été témoin des horreurs de Goeringen. Sa chair palpitait sous l’effet des brûlures, et il sentait ses muscles être réduits en bouillie, s’échapper comme de la vapeur sous pression de tous les pores de sa peau. Il avait réappris à hurler à s’en détacher la mâchoire.

			C’était merveilleux. Après tant de temps passé dans un état de semi-vie, il se sentait à nouveau vivant. Ses terminaisons nerveuses le brûlaient, et cela le remplissait de joie. La douleur avait cautérisé les plaies de sa mémoire. Il voulait chanter en chœur avec les autres, mais sa mâchoire lui faisait encore trop mal pour cela.

			Autour de lui se tenaient ses frères et sœurs, les Fidèles. Ils étaient tous transformés. Leur peau était luisante, pas à cause du pus et des escarres, mais du sang qui s’écoulait des blessures qu’ils s’étaient infligées eux-mêmes. Certains dansaient sur des jambes mal assurées, et chantaient des prières à Sigmar qu’ils n’avaient pas prononcées depuis qu’ils étaient enfants. Tous portaient le signe de la comète, rouge et furieux, la marque de leur salut.

			Schlecht portait lui aussi la comète. C’était elle qui lui infligeait la douleur bénie qui chassait les mauvais rêves. Il plissa le front et sentit sa peau se craqueler et se fendre. Du sang frais coula sur son visage, couvrant sa vision d’un voile rouge.

			Il rit, malgré ses lèvres desséchées, et se rendit compte qu’il était en train de danser. Avant, il ne dansait jamais. Erika avait bien essayé de le forcer à plusieurs reprises, mais il avait toujours trouvé une excuse pour s’esquiver. À l’époque, cela lui avait semblé ridicule, presque blasphématoire.

			Maintenant il dansait sans même y penser. Ses pieds bougeaient tout seuls, en rythme avec les battements de tambour qui montaient depuis le cœur du bidonville, et il ne faisait plus qu’un avec la marée humaine qui l’entourait.

			Ils portaient tous les mêmes vêtements qu’avant, mais ils les avaient déchirés pour laisser apparaître les blessures qu’ils s’étaient infligées à l’aide de clous ou de fouets. Des frères et des sœurs s’ébattaient parmi la foule, riant tout du long alors qu’ils dansaient autour des feux de joie.

			Tous portaient le signe de la comète, rouge comme le soleil couchant.

			C’était presque impossible de distinguer les mots de leurs chansons, mais de toute façon, Schlecht n’écoutait qu’à moitié. Il entendait fréquemment les mots Sigmar, Sigmar, ainsi que d’autres qu’il ne reconnaissait pas. Il ne savait pas ce que ces mots signifiaient, même lorsqu’ils s’échappaient de ses propres lèvres tuméfiées.

			Tout cela faisait partie intégrante de ce sentiment d’extase et de furie.

			— Mes fils et mes filles ! »

			C’était lui. Il était de retour parmi eux, le Père, celui qui offrait la douleur.

			Les Fidèles redoublèrent d’intensité dans leurs cris, et s’avancèrent tous vers lui dans l’espoir de le toucher, frottant de la terre sur leurs blessures pour prouver leur dévotion.

			Schlecht resta en arrière. Suffisamment de fragments de son ancienne vie s’accrochaient encore à lui pour l’empêcher de crier avec les autres. Il se souvenait de la première fois qu’il avait vu le Père ; de ces yeux tristes qui avaient embrassé la chapelle désertée, le regard le plus mélancolique dont il avait jamais été témoin.

			Schlecht avait ressenti la terrible souffrance qui avait pris l’âme du Père. Il avait ressenti l’amertume et les souvenirs terribles qui le rongeaient de l’intérieur.

			Il voyait une autre facette du prêtre-guerrier maintenant. C’était difficile de réconcilier ces deux images, même s’il savait que la douleur devait toujours être présente quelque part au fond de son cœur.

			Il y avait eu une femme aussi, et elle l’avait fait souffrir également, mais d’une manière différente.

			Où était-elle maintenant ?

			« Mes fils et mes filles, » appela le Père. Il marchait parmi eux à grandes enjambées, gigantesque et sombre comme une créature des profondeurs émergeant de l’écume. « Votre moment est arrivé. Vous allez accomplir la tâche pour laquelle vous avez été sauvés. »

			Les cris gagnèrent encore en intensité. Schlecht sentit la douleur que lui infligeait sa comète exploser dans son crâne. Il trébucha, mais garda son regard bien fixé sur Huss, le rocher auquel tout le reste était ancré.

			« Qu’est-ce qui est noble ? » demanda Huss en balayant la foule du regard.

			La mort !

			« Qu’est-ce qui est béni ? »

			La mort !

			« Qu’est-ce qui nous amène la paix ? »

			La mort !

			Ils prononçaient ce simple mot à chaque fois un peu plus fort. Le grondement des voix faisait trembler le sol. Schlecht hurlait à l’unisson, et chaque syllabe résonnait dans sa poitrine.

			Il n’avait jamais été quelqu’un de violent. À vrai dire, l’idée même de commettre un acte violent l’avait rendu malade. Il se rappelait comment il s’était senti sur les murs de Goeringen, juste avant l’attaque des bêtes. Il avait eu envie de vomir, de s’évanouir, n’importe quoi plutôt que d’avoir à supporter la terreur qui le paralysait.

			Mais plus maintenant. Il voulait se battre. Il voulait se perdre dans la fureur de la bataille. Ainsi, dans cette attitude, le monde retrouvait un sens.

			« Vous vous êtes cachés derrière ces murs pendant trop longtemps, » annonça le Père en brandissant l’Instrument. « Maintenant, vous allez les quitter. Vous allez apporter la mort à vos ennemis, vous allez leur apporter la destruction. Nous sommes le véritable visage de la mort, et nous allons purger le mal de la surface du monde ! »

			Schlecht ne pouvait quitter l’Instrument des yeux. Dans une autre vie, il aurait appelé cela un tisonnier, un fer à marquer le bétail. La forme de la comète à double queue brillait d’une lumière rouge dans les ténèbres. C’était avec cela que le Père leur avait offert le signe de la comète, qu’il avait marqué leur chair et leur avait fait cadeau de cette douleur insoutenable.

			Je le vénère.

			Schlecht se retourna, et se rendit compte à quel point il était près des portes de la ville. Au-delà des portes, il voyait une armée de morts se rapprocher, un ost de visages vides, d’yeux brillants, et de sourires absents.

			Le Père s’avança et prit place à la tête des Fidèles. Il jeta l’Instrument de côté et se saisit du Marteau. Son armure et sa cape avaient les reflets rouges que les flammes projetaient sur elles, et il semblait déborder de puissance, comme une rivière en crue.

			« Pour l’honneur de l’humanité ! » rugit le Père. Il se mit à courir, arme à la main, en direction des portes et de l’armée des ténèbres.

			Et derrière lui, comme une vague humaine d’une force inouïe, vinrent ceux qui avaient reçu sa marque, les Élus de Sigmar ; les Fidèles. Ils hurlaient alors qu’ils se lançaient à la charge, laissant derrière eux une traînée de sang, et les yeux brillant de la promesse d’une mort glorieuse et de la furie qu’ils allaient abattre sur leurs ennemis comme s’ils étaient le jugement dernier.

			— Les portes sont ouvertes ! »

			Mila entendit le cri venir de quelque part sur sa droite. L’avertissement paniqué s’élevait au-dessus de la clameur générale.

			La rumeur se propagea comme un feu de forêt, et bientôt, tout le monde fut au courant.

			« Les portes sont ouvertes ! »

			Erich se retourna vers Dieter, il avait l’air terrifié et ignora complètement Mila.

			— Par Morr, » parvint-il à articuler. « Ils les ont laissés entrer ! »

			Derrière lui, une main squelettique apparut et agrippa son dos.

			Mila se jeta à son aide et trancha le membre d’un coup d’épée bien ajusté ; un mort-vivant de plus alla s’écraser en bas des remparts.

			Mila prit ensuite Erich par le col et le poussa afin qu’il se remît en position.

			— Sois damné ! » hurla-t-elle. « Ne t’inquiète pas des portes ! Occupe-toi plutôt de ceux qui grimpent vers nous. »

			Les non-morts continuaient leur ascension. Les murs en étaient recouverts : une véritable tapisserie vivante composée de membres allongés et de mâchoires béantes. Un zombie finit par se hisser par-dessus le parapet, et tomba brutalement sur le sol du chemin de garde.

			Erich le repoussa violemment du manche de sa hallebarde, puis en abattit la lame. La tête du monstre vola et s’échoua en contrebas. D’un coup de pied il fit basculer le corps décapité par-dessus le rebord. Il posa ensuite son regard sur Mila, qui put se rendre compte à quel point il avait l’air épuisé.

			— Ils ont ouvert les portes, » dit-il, comme si ces simples paroles suffisaient à rendre inutiles tous les efforts des défenseurs qui se battaient sur les murs.

			Peut-être ses yeux étaient-ils plus accoutumés à l’obscurité que ceux d’Erich, ou peut-être n’avait-elle tout simplement pas été autant gagnée par le désespoir, mais Mila savait que quelque chose était en train de se passer.

			— Oui, les portes sont ouvertes, » dit-elle.

			Un torrent d’hommes s’échappait d’Eisenach. Même dans le noir, Mila pouvait se rendre compte de la sauvagerie de leur charge. Ils se jetaient sur leurs ennemis au mépris de leur propre sécurité, et lui évoquaient une rivière en crue détruisant tout sur son passage.

			Et ils chantaient. Leurs voix étaient éraillées et haut perchées, mais elles noyaient complètement le murmure incessant qu’émettaient les morts-vivants.

			Mort ! Mort ! Mort !

			À la pointe de la lame de fond qui avançait se trouvait une figure familière, balayant l’espace de son marteau avec une efficacité meurtrière. La tête de l’arme reflétait la lumière des flammes à chacun de ses mouvements, et réduisait en charpie tous ceux qui se trouvaient sur sa trajectoire. C’était le même spectacle fascinant que celui auquel Mila avait assisté à Helgag, ou dans ce village sans nom dans lequel ils avaient trouvé Schlecht.

			Pendant un moment, Mila, muette, ne put qu’admirer la scène.

			Il y avait quelque chose dans la rage guerrière de Huss qui induisait chez elle une sorte d’état de transe. Elle connaissait parfaitement son style de combat, il serait silencieux, mortel, et se déplacerait avec cette grâce particulière qui le caractérisait quand il se laissait porter par toute la puissance de sa ferveur. Les morts-vivants qui réussiraient à s’approcher de lui entendraient le murmure de ses prières, avant d’être réduits à néant par sa fureur.

			Il était l’image même de ces héros de légende, une incarnation vivante de l’une des figures mythologiques tout droit venue des temps anciens. L’armée massée derrière lui se jetait dans la bataille avec un zèle dont elle n’avait jamais été témoin de toute sa vie.

			Tu as ravivé chez eux la flamme du défi. Tu leur as rendu la foi.

			Mila fut tirée de ses rêveries par le bruissement de la chair séchée contre la pierre. Un zombie se hissa par-dessus le parapet en émettant un cri silencieux, ses mâchoires distendues de manière grotesque.

			Tu leur as rendu la foi.

			Elle recula d’un pas, et laissa la créature venir vers elle. À ses côtés, Erich et Dieter étaient engagés dans leur propre bataille.

			Mila regarda le mort-vivant émerger de derrière le mur. Elle pouvait distinguer la peau séchée qui recouvrait le crâne du zombie, à moitié transparente, comme du parchemin humide. Elle vit les mains osseuses prendre prise sur la pierre, qui se craquela sous l’effet de leur force surnaturelle.

			Elle vit les yeux briller dans la pénombre comme des étoiles jumelles dans le firmament. Lorsque la créature posa son regard mort sur Mila, un sourire mauvais se dessina sur ses lèvres presque inexistantes. Elle s’élança en avant, les bras tendus, en direction de sa proie.

			Mila attendit le bon moment pour frapper. Elle avait appris à être patiente, à ne pas se précipiter, sans quoi elle aurait pu se retrouver exposée à une contre-attaque.

			Le moment vint, et elle porta un ample coup de taille, tout en inclinant légèrement sa lame dans un mouvement descendant. Le coup toucha son adversaire là où l’os de sa clavicule perçait sa chair putréfiée. Le métal s’enfonça profondément et trancha à moitié la nuque du zombie.

			Le revenant se dégagea et revint à l’assaut, même si sa tête n’était plus attachée au reste de son corps que par quelques tendons à moitié sectionnés.

			Faisant appel à toutes ses forces, Mila abattit son épée une nouvelle fois, à deux mains. L’acier pénétra les chairs au même endroit, et trancha la tête qui alla rouler un peu plus loin sur le sol du chemin de ronde.

			Le corps s’écroula, privé du semblant de vie qui l’avait animé jusque-là. La lumière verte qui brillait dans son regard s’évanouit, mais le sourire resta figé sur le visage désormais immobile.

			Mila contempla sa victime avec un regard triomphal. Elle savait que d’autres prendraient bientôt sa place, et selon toute probabilité, finiraient par la tailler en pièces. Pour le moment cependant, elle savourait sa victoire.

			Elle ne connaissait plus la peur.

			Nous sommes forts. La nuit est noire, mais nous avons la force de lui résister.

			Elle plaça son pied sur le crâne de son adversaire tombé, et pressa de tout son poids. L’os commença par se tordre, puis craqua avant de finalement céder et d’exploser dans un nuage de poussière blanche.

			« Pour l’amour de Sigmar, » souffla-t-elle en faisant le signe de la comète sur sa poitrine. Elle avait prononcé ces mots de nombreuses fois dans sa vie, par réflexe, mais c’était la première fois qu’ils revêtaient un véritable sens dans son cœur.

			Tu me donnes foi.

			Elle s’élança en avant, poussant au passage Dieter hors de son chemin, et se précipita vers l’échelle qui descendait dans le village en contrebas.

			— Qu’est-ce que tu fais ! » cria Erich derrière elle, alors qu’il se débattait avec son adversaire.

			— Les portes sont ouvertes ! » hurla-t-elle par-dessus son épaule, l’épée de Pieter fermement serrée dans son poing, comme si la réponse était évidente.

			Les fanatiques continuaient leur marche, hurlant prières et insultes sur leur passage. Ils émergèrent des portes de la ville en une masse désorganisée, se poussant et trébuchant les uns sur les autres, poussés par leur désir de meurtre. Lorsqu’ils atteignirent leurs adversaires, ils s’abattirent sur eux avec une sauvagerie extraordinaire. Ils tranchèrent dans les rangs adverses avec des armes improvisées, donnaient des coups de leurs pieds nus, arrachaient des morceaux de chair putréfiée de leurs doigts abîmés.

			Les morts-vivants mirent du temps à réagir. Les premiers rangs de zombies furent balayés par la violence de l’impact, jetés à terre et piétinés par la horde qui les avait percutés. Des fanatiques moururent également lors de ce premier contact, transpercés par des lames ennemies ou piétinés par leurs propres camarades. La violence du choc entre les deux camps fut inouïe, et tout se transforma rapidement en une mêlée confuse de chair et de métal.

			Huss se frayait un chemin au cœur de l’armée ennemie à un rythme implacable, semant mort et destruction dans son sillage.

			— Qu’est-ce qui est noble ? » rugissait-il en avançant. « Qu’est-ce qui est noble ? »

			La réponse de son armée de fortune prit la forme d’un grondement tonitruant qui fit même vibrer le sol sous ses pieds.

			Mort ! Mort ! Mort !

			Une fois la violence de l’impact initial passée, les fanatiques commencèrent à périr en nombre. Les morts-vivants se battaient dans un silence surnaturel, et ils étaient tout aussi coriaces et difficiles à tuer qu’à leur habitude. Rien, à part leur trancher la tête ou les démembrer complètement, ne suffisait à les arrêter. Même un ou deux membres tranchés ou arrachés ne les ralentissaient pas, et ils continuaient d’avancer et de tailler leurs ennemis en pièces.

			La différence cette fois-ci, était que les fanatiques de Huss étaient tout aussi coriaces et résistants. Contrairement aux guerriers qui défendaient les murs de la ville, les soldats de Huss n’étaient pas affectés par la nature de leurs adversaires. Ils ignoraient des blessures qui auraient dû leur être fatales, et continuaient à chanter alors qu’ils s’embrochaient sur les lames de leurs ennemis. Même une fois tombés, ils continuaient à ramper, à quatre pattes, et à agripper et mordre les chevilles osseuses qu’ils pouvaient atteindre. S’ils perdaient leurs armes improvisées, ils repartaient à l’attaque sans attendre, utilisant leurs doigts et leurs dents, exactement comme leurs adversaires.

			C’était un véritable carnage. Aucun camp ne connaissait la peur, aucun camp n’était prêt à battre en retraite. Des yeux étaient arrachés, des gorges tranchées, des mâchoires brisées, des organes transpercés.

			Un zombie plongea son épée sous les côtes d’un fanatique, et le coupa en deux d’une puissante torsion du poignet. La partie supérieure de l’homme n’était plus qu’une masse sanguinolente vomissant des entrailles sur le sol, mais le fanatique s’agrippa néanmoins à son bourreau. En rendant son dernier souffle, il réussit même à lui arracher la tête dans un claquement d’os. Les deux guerriers tombèrent en même temps, et se mêlèrent dans une horrible masse de tripes, de sang, d’os et de tendons.

			Si elles avaient été laissées à elles-mêmes, peut-être les deux armées se seraient-elles détruites mutuellement. La différence entre les deux camps, cependant, était la présence de Huss à la tête de l’armée humaine. Où qu’il aille sur le champ de bataille, les Fidèles étaient pris d’une folie meurtrière absolue. Ils se mettaient à crier son nom, et redoublaient d’efforts au combat.

			Et Huss était toujours là où il était le plus utile. S’il leur demandait de charger, il prenait la tête de l’assaut, son marteau frappant de droite et de gauche en laissant une traînée dorée derrière lui. La puissance de ses coups envoyait des zombies voltiger à plusieurs mètres, et réduisait un adversaire en charpie à chaque fois qu’il touchait. Il s’éloignait de plus en plus des murs de la ville, laissant derrière lui une blessure béante dans les rangs des morts-vivants. À mesure que l’attaque de Huss et de ses Fidèles devenait plus intense et qu’il attirait à lui davantage d’ennemis, la sauvagerie de l’assaut mort-vivant contre les murailles diminuait.

			Un zombie s’avança en direction de Huss, une énorme hallebarde dans ses mains ratatinées. De son vivant, l’homme avait dû être un géant, et l’on pouvait distinguer sur sa tenue déchirée les restes d’insignes militaires. Sa mâchoire était cassée et pendait librement. Sa peau noircie était couverte de furoncles et de pustules. Sans émettre le moindre son, il abattit son arme en direction de la gorge du prêtre-guerrier.

			Huss bloqua le coup, brisant la hampe de la hallebarde. La créature perdit l’équilibre, mais se maintint debout juste assez longtemps pour que Huss lui écrasât son énorme poing gantelé en plein visage. Le crâne du non-mort explosa dans un nuage de cervelle pulvérisée. D’un coup de pied, Huss envoya le reste du corps promener au loin.

			Il se retourna pour faire face à deux nouveaux assaillants, et plissa les yeux pour choisir lequel serait sa prochaine victime.

			— Mon Père ! »

			Il entendit la voix avec une clarté étonnante, surtout compte tenu du vacarme qui couvrait le champ de bataille. Dès qu’il reconnut à qui elle appartenait, son cœur s’arrêta.

			Il chercha des yeux l’endroit d’où la voix avait pu provenir, mais entre la fumée noire et le chaos des combats, il ne put rien distinguer.

			Puis il la vit émerger maladroitement de la mêlée, tranchant de droite et de gauche avec sa vieille épée. Elle était entourée d’autres soldats, qui avaient tous l’air terrifié, mais qui se battaient malgré tout.

			— Ne reste pas là ! » rugit Huss en se débarrassant presque inconsciemment d’un autre mort-vivant. « Qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne dois pas rester ici ! »

			Mila se mit à rire. Ses mèches blondes balayaient son front alors qu’elle agitait son épée vers les morts-vivants à la manière d’un enfant brandissant un bâton pour jouer au soldat.

			— Sigmar nous protège ! » cria-t-elle en parant un coup de taille, avant de riposter et de se débarrasser de son adversaire.

			Huss se fraya un passage vers Mila, annihilant plusieurs zombies sur son chemin. Tout autour d’eux, la folie continuait, et les deux camps étaient engagés dans un corps à corps mortel.

			— Retourne à Eisenach, » lâcha Huss, la voix pleine de colère.

			Mila recula d’un pas sous l’effet de la voix du prêtre-guerrier. Malgré la mort qui les entourait, ce ton furieux était la seule chose qui avait l’air de l’intimider.

			— Mais je pensais qu… »

			Huss la saisit par l’épaule et la secoua rudement. Il sentait la colère, et la peur, monter en lui et menacer de le submerger. Mila le fixait d’un œil apeuré, elle était tétanisée.

			— Je t’ai dit de rester sur les murs.

			— Je sais, mai…

			— Retourne en sécurité. Maintenant ! Tu es en train de me mettre en colère, femme. »

			Mila se dégagea de l’emprise du prêtre-guerrier, déchirant son corset au passage. Elle posa son regard embrumé de larmes dans celui de Huss.

			— Vous avez dit… » Elle fut interrompue par un sanglot. « Je pensais que… »

			Alors que Mila essayait tant bien que mal d’articuler ses pensées, un mort-vivant se jeta sur elle. Huss pivota sur lui-même et s’élança sur la créature.

			Il la percuta violemment, la fit basculer en arrière, et s’affala lourdement dessus. Il se mit à lui donner une série de coups de tête, et les écritures sacrées qui ornaient son bandeau s’illuminèrent en touchant la chair impie. La chose hurlait de douleur lorsque Huss se remit debout. Il leva son marteau bien haut et l’abattit sur la cage thoracique du zombie, qui alla s’enfoncer dans la terre souillée de sang. Huss frappa encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien de son adversaire qu’un tas de cartilage et de tendons.

			Il se retourna enfin vers Mila, à bout de souffle. Il tendit la main vers elle, mais elle recula d’un pas.

			— Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal, » dit Huss, luttant pour cacher son émotion. « Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. »

			Mila le regardait fixement, déchirée entre un sentiment de surprise et de vexation.

			— Pourquoi ? » demanda-t-elle d’une voix faible, presque comme celle d’un enfant. « Vous risquez la vie de tous ces hommes, mais pas la mienne ?

			— Il suffit, » dit Huss en brandissant son marteau de guerre d’un air menaçant. « Retourne sur les murs, et prends tes hommes avec toi. Attends-moi là-bas. Je te retrouverai, je te le promets. Maintenant, va ! »

			Il n’attendit pas qu’elle lui obéît, il savait qu’elle le ferait. D’autres morts-vivants, peut-être attirés par le fait qu’il avait l’air distrait, s’avançaient déjà dans sa direction. Huss savait qu’il devrait concentrer leur attention sur lui pour assurer à Mila une chance de pouvoir battre en retraite.

			Il avança vers ses autres adversaires, heureux de pouvoir se perdre à nouveau dans la sauvagerie des combats. Son arme lui semblait comme toujours bien plus légère qu’elle ne l’était en réalité. Les créatures mortes-vivantes ne montraient aucune émotion alors qu’elles se rapprochaient du prêtre-guerrier.

			C’est un péché de se réjouir de la mort de ceux qui autrefois étaient des hommes, pensa-t-il.

			Huss se mit à courir, prenant de l’élan pour pouvoir libérer toute la fureur de son marteau de guerre.

			Mais par la grâce de Sigmar, si cela peut la sauver, j’accepte volontiers de commettre ce péché.
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Chapitre Treize

			Deux des hommes d’Eichmann se jetèrent sur le centigor en effectuant de sauvages moulinets. Aucun d’eux ne parvint à s’approcher de sa cible. La créature les envoya s’écraser à plusieurs mètres de là d’un coup de sabot bien placé, sans même ralentir sa charge.

			Eichmann, rapière à la main, se préparait pour l’impact. Le reste de ses hommes s’occupait des ungors et des humains corrompus qui les accompagnaient, et retenait leur avancée.

			Le centigor était énorme, plus de deux fois la taille d’un homme, et surtout bien plus lourd. Sa moitié inférieure était semblable à celle d’un destrier massif, bien que couverte de longs poils crasseux. Son cuir était nappé d’une pellicule de sueur et de sang, sa longue barbe volait dans tous les sens lorsqu’il galopait, et ses sabots fendus craquelaient la pierre du sol à chaque impact. Bien que le monstre fût toujours aveuglé et désorienté à cause de l’explosion, il frappait dans tous les sens avec sa lance effilée dans l’espoir d’embrocher quelque chose.

			Eichmann observait attentivement chacun des mouvements de la bête, essayant de juger de sa vitesse et du rythme de ses enjambées. Il devrait fait preuve de précision. Il sentit les muscles de ses jambes – déjà fatigués par la longue marche qui les avait menés ici – se contracter.

			Le centigor se retrouva sur lui, frappant en tous sens sans la moindre coordination. Eichmann se jeta en avant, rapière à la main, juste au moment où un carreau arrivait de sa gauche en sifflant. Le projectile alla s’enfoncer dans le cou du centigor. Un sang noir et chaud gicla de la blessure. La créature rugit et faillit trébucher sous l’impact.

			Eichmann essaya d’arrêter son mouvement, mais s’écrasa la tête la première contre le torse du monstre. Il rebondit sur les muscles durs comme de l’acier, fit quelques pas mal assurés en arrière, puis tomba à genoux.

			Le monde autour de lui se transforma en un tourbillon de flammes rouge sang et de fracas. Il rampa dans une direction qui, il espérait, l’éloignerait du monstre, parvenant miraculeusement à garder sa rapière dans sa main alors qu’il avançait sur le sol poisseux.

			Quelque chose de lourd s’abattit tout près de sa tête, et il roula de côté pour se mettre hors de portée du danger. Une ombre passa au-dessus de lui. Il se rendit compte qu’il s’était retrouvé entre les pattes du centigor. Sa vue s’éclaircit un peu, lui révélant le ventre et les pattes arrière de la créature juste au-dessus de lui.

			L’odeur lui donna un haut-le-cœur, et il reprit ses esprits juste à temps pour éviter d’être écrasé par un sabot barbelé. Un second carreau d’arbalète alla se ficher dans le flanc du monstre, ce qui eut pour effet de la faire se cabrer violemment.

			Eichmann essaya de s’éloigner, et aperçut la pointe en forme de feuille d’une lance se diriger droit vers lui. Il sortit de la trajectoire de lame aussi rapidement qu’il le pût. Quelque chose gicla sur son visage, et ses yeux et sa peau se mirent à le brûler.

			Attiré par le bruit, le centigor se retourna vers lui et se lança à l’attaque. Eichmann vit l’un de ses hommes se précipiter à son aide mais être embroché par la lance de la créature. Le centigor retira sa lame, et les organes internes de l’homme vinrent avec, projetant une nouvelle giclée de sang cramoisi.

			Bien qu’elle fût aveuglée et blessée, cette créature restait assez puissante pour tous les massacrer. C’était comme si elle pouvait sentir la présence de ses ennemis autour d’elle, et sa cécité ne réduisait pas son habileté au combat.

			Eichmann parvint à se mettre debout en s’appuyant contre un mur. Il sentait le liquide visqueux qui s’écoulait le long de son cou et jusque dans sa tunique. À sa droite et à sa gauche se dressaient deux épais piliers de pierre qui lui bloquaient toute possibilité de fuite.

			— Béni soit Sigmar, » souffla-t-il en assurant sa prise sur le manche de sa rapière et en se préparant à l’impact.

			Le centigor, la tête baissée, se jeta sur lui. Son visage humanoïde était déformé par la rage, et une mousse blanche s’échappait des coins de sa bouche. La bête frappa vers lui dans un mouvement descendant, à la recherche de chair fraîche à empaler.

			Eichmann s’élança sur le côté au dernier moment, évitant ainsi la lame de la créature. Il se saisit immédiatement de la crinière crasseuse et enfourcha le centigor comme il l’aurait fait avec un cheval de ferme.

			La bête se cabra à nouveau pour essayer de le déloger. Elle lança un bras en arrière dans une tentative de se saisir du chasseur de sorcières, mais Eichmann parvint à rester hors de portée de la main gigantesque. Il cala ses pieds dans les nœuds de la fourrure qui recouvrait les flancs du monstre, et commença à essayer de se rapprocher de la tête cornue.

			Le centigor se débattait sauvagement, et essayait maintenant de se saisir d’Eichmann de ses deux mains. Le répurgateur esquivait, et poursuivait son ascension.

			La créature sautait maintenant sur place dans un effort pour déloger le parasite qui lui grimpait dessus. Elle essayait de tourner son torse vers l’arrière pour se donner une meilleure chance de l’attraper mais rien n’y faisait. Eichmann assura sa prise sur la fourrure puante, et frappa de sa rapière. La pointe de l’arme plongea dans la chair à la base du dos, là où la colonne vertébrale de l’homme et de l’animal se rejoignaient.

			Le centigor hurla de douleur et se mit à se débattre de plus belle. Eichmann poussa de tout son poids sur son arme pour forcer la lame à mordre encore plus profondément dans les chairs de cette créature contre-nature.

			D’un seul coup, les pattes de la bête cédèrent sous son poids, et le centigor s’écrasa au sol. La partie humaine se mouvait toujours, mais la moitié animale n’était plus qu’un poids mort derrière elle.

			Eichmann s’extirpa de sous le corps inanimé, et s’éloigna pour se mettre hors de danger, tout du moins immédiat. Le centigor essayait de frapper où il le pouvait avec sa lance, mais il s’épuisait rapidement, et ses rugissements se firent progressivement de plus en plus faibles. Dans un dernier geste de défi, il projeta son arme en avant avec tout ce qui lui restait de force, mais la lance heurta un mur sans causer de dégâts.

			Eichmann était à bout de souffle, il balaya la salle du regard, et vit que tous les ungors – et tous les hérétiques qui les avaient accompagnés – étaient morts. Plusieurs hommes de sa compagnie avaient également péri, mais la plupart étaient encore debout, sur leurs gardes, épée à la main.

			Gartner faisait pression sur une blessure qu’il avait reçue au bras, le visage pâle à cause de la quantité de sang perdu. Daecher, qui avait tiré les carreaux d’arbalète un peu plus tôt, refusa de regarder Eichmann dans les yeux.

			À ce moment-là, et trop tard pour être d’une quelconque utilité, Udo apparut en dévalant les escaliers qui menaient à la surface. Il était couvert de sang de la tête aux pieds, mais avait l’air d’excellente humeur.

			— Besoin d’un coup de main, Monsieur ? » demanda-t-il en regardant le carnage d’un air approbateur.

			Eichmann se retourna pour faire face au centigor. Ses énormes bras étaient immobiles à ses côtés, et son corps était tordu dans une position qui avait l’air douloureuse. Il était toujours vivant, mais sa respiration était faible et sifflante. Sous le corps gigantesque, une marre de sang grandissait doucement.

			Tandis qu’il reprenait lentement son souffle et que le rythme de son cœur revenait à la normale, Eichmann commença à sentir l’énergie du combat se transformer en une haine brûlante.

			Ce serait une émotion utile pour ce qu’il avait à faire maintenant. Il en était arrivé à haïr les interrogatoires qu’il devait infliger à ses semblables, mais il en allait différemment pour les hommes-bêtes. Après ce voyage infernal au cœur de la forêt, il était temps pour lui d’obtenir des réponses.

			Il remit sa rapière au fourreau et s’étira les doigts.

			— Absolument, Udo, » grogna-t-il. « Va me chercher mes instruments. »

			Le centigor fut plus difficile à briser que n’importe quel homme. Sa force était phénoménale, et sa volonté, infinie. Il se débattit violemment lorsque les soldats lui passèrent d’épais liens de cuir autour des bras, et lui présentèrent les pinces chauffées à blanc qui allaient servir à lui soutirer les informations qu’il avait en sa possession.

			Eichmann le regarda droit dans les yeux tout le long de l’opération. C’était une habitude de sa part, une forme de courtoisie qui jurait avec le caractère sordide du processus d’interrogation. Certains de ses confrères, malgré tout leur talent dans le sombre art de la question, ne regardaient jamais le sujet de leurs efforts dans les yeux. Ils se concentraient sur ce qu’ils étaient en train d’accomplir et ignoraient les hurlements et les sanglots. Ils préféraient focaliser leur attention sur la mission qui était la leur : récolter les précieuses informations que détenait leur victime, au nom de la gloire de Sigmar.

			Eichmann quant à lui, maintenait toujours un contact visuel avec son sujet, quel que fût le malaise que cela faisait monter en lui. Il pensait que c’était la seule chose qu’il pouvait faire pour empêcher le processus de devenir purement mécanique, et pour se rappeler que ceux qu’il faisait souffrir étaient eux aussi des créatures mortelles, et qu’eux aussi possédaient une âme humaine.

			Parfois, au cœur de la nuit, lorsqu’il dormait, les visages de certaines de ses victimes revenaient le hanter. Il savait que c’était le prix à payer pour être un loyal serviteur de Sigmar, mais il continuait malgré tout son œuvre.

			Nous possédons tous une âme mortelle.

			Quand le centigor finit enfin par céder, ses hurlements se transformèrent en une série de sanglots bovins. Le son était terrifiant, et résonnait sur les murs de pierre de la vaste salle. L’énorme tête du monstre, couverte de sang frais s’écoulant d’une multitude de blessures, tomba lourdement sur sa poitrine. Lentement ses yeux aveugles prirent un aspect vitreux.

			Malgré la puanteur du sang, de la sueur et de la douleur, Eichmann s’approcha de la bête. En dépit du fait qu’il fût attaché et courbé sous son propre poids, le centigor était toujours sensiblement plus grand que le répurgateur.

			De près, le visage de la créature apparaissait ridé et flasque comme celui d’un vieillard alcoolique. Sa peau avait l’aspect du cuir tanné, et était couverte de tatouages et de cicatrices. Des rivets de métal rouillé avaient été vissés directement dans les os de son crâne, et étaient entourés de chair à vif. Les poils de sa barbe étaient plus épais et plus drus que ceux d’un homme, et formaient de grosses boucles.

			Lorsque la bête ouvrit la bouche pour inspirer profondément, elle fut interrompue par des sanglots, et Eichmann put distinguer, à la lumière des flammes, des crocs acérés. L’haleine du monstre empestait la chair pourrie et l’alcool.

			— Je sais que tu me comprends, » commença Eichmann, en faisant bien attention à laisser ses instruments dans le champ de vision de la bête. « Tu parles le langage des hommes. »

			Le centigor ne quittait pas Eichmann du regard. Une lueur mauvaise brillait dans ses yeux bestiaux, mais il ne répondit pas.

			« Qu’est-ce qui s’est passé ici ? » demanda le répurgateur.

			La question tira un faible rire au centigor. Son imposante poitrine trembla, et un filet de sang s’échappa du coin de sa bouche.

			— Sigmar-dans-la-Forêt, » grogna la bête en laissant traîner les ‘‘s’’ comme un ivrogne.

			Sa prononciation était lente, et teintée d’un fort accent. Sa bouche et sa langue, qui pouvaient produire si facilement les hurlements animaux qu’Eichmann et ses hommes avaient entendus plus tôt, avaient du mal à former les mots du Reikspiel.

			Le chasseur de sorcières se rapprocha en appuyant un de ses ustensiles pointus sur la poitrine ensanglantée.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda-t-il.

			Le centigor émit un ricanement moqueur, et roula des yeux. La douleur était en train de le faire sombrer dans la folie.

			— Il arrive. Sigmar-dans-la-Forêt.

			— Où arrive-t-il ?

			— Gallowberg. Il attend au Gallowberg. »

			Eichmann plissa les yeux.

			— Qu’est-ce que Hylaeus ?

			— Quoi ?

			Eichmann plongea la pointe de son outil dans la chair blessée. Le centigor grogna de douleur, mais il était trop épuisé pour même hurler.

			— Qu’est-ce que Hylaeus ? » demanda à nouveau Eichmann. « Qu’est-ce que ça veut dire ? »

			La créature se mit à tousser du sang. Sa force avait semblé infinie, mais elle arrivait maintenant à ses limites.

			— Veut rien dire, » parvint-elle à cracher en jetant un regard haineux à son bourreau. « Rien dire. »

			Eichmann vit dans les yeux de la bête qu’elle mentait. Il tordit le poignet de manière à faire pivoter son ustensile dans la plaie, déchirant veines et tendons.

			— Je vais mettre cet endroit à feu et à sang, » hurla-t-il en rapprochant son visage à quelques centimètres de celui du centigor. « Je reviendrai avec une armée, et j’arracherai tous les arbres dans un rayon de cent lieues. Je détruirai chacun de vos sanctuaires, et je massacrerai toutes les abominations qui s’y cachent. Je briserai vos pierres sacrées et vos autels impies. La terre de cet endroit maudit sera retournée, et les hommes y planteront les semences de leur avenir. Je ne laisserai rien debout qui puisse rappeler à qui que ce soit que toi et les tiens aient jamais existé. »

			Cette tirade eut plus d’effet sur le centigor que les heures de tortures qu’il avait eu à subir, et son visage se tordit de douleur.

			« Dis-moi ce qu’est Hylaeus, » reprit Eichmann dans un souffle. « Et je mettrai fin à tes souffrances. »

			De grosses larmes se mirent alors à couler sur les joues de la bête. Malgré toute sa puissance, elle était enfin vaincue, ivre de douleur et de fatigue.

			— Tu prononces mal, » parvint-elle à articuler. « Pas Hylaeus.

			— Comment, alors ?

			— Hush.

			— N’essaie pas de… »

			Le centigor leva la tête avec peine et posa un regard vide sur Eichmann. Il avait à peine la force de bouger les lèvres.

			— Hush, » répéta-t-il, faisant manifestement un effort pour prononcer cette unique syllabe.

			« Huss. »

			— Il a dit quelque chose d’intéressant ? » demanda Udo tout en bandant ses poings ensanglantés. Il était assis dans un coin de la cour principale, à quelques mètres de l’escalier qui descendait vers la crypte.

			Eichmann vint s’asseoir à côté de lui. Il se laissa tomber sur son derrière, épuisé, et endolori. Au-dessus des hautes tours du château, le ciel gris s’éclaircissait déjà. Du brouillard flottait un peu partout, filandreux comme des toiles d’araignée.

			— Oui, » dit-il simplement.

			Udo continuait son affaire.

			— Et ?

			— Ce rituel n’était pas le seul à être célébré, » répondit Eichmann. « La bête a avoué qu’il y en avait d’autres qui avaient lieu aux quatre coins de la Drakwald. Des dizaines, peut-être même des centaines.

			— À quoi ils servent ?

			— Je ne comprends pas ce qu’il essayait de me dire. Il a parlé d’un ‘‘Sigmar-dans-la-Forêt’’. Peut-être un rassemblement de guerre. Une chose au moins est claire, c’est que les hommes-bêtes sont remontés. »

			Udo lui lança un regard sérieux.

			— On a déjà vu ce genre de bacchanales, » dit-il. « Ils s’en servent pour instiller un sentiment de dévotion chez les humains, les plier à leur volonté, et pour attiser la loyauté des mutants. »

			Eichmann acquiesça.

			— Ceci n’était rien de plus qu’un groupe isolé, » déclara-t-il. « Mais bientôt, toutes ces hardes se rassembleront.

			— Pour aller où ?

			— Est-ce que le nom ‘‘Gallowberg’’ te dit quelque chose ? » 

			— Non. Gartner saura sûrement.

			— Et ‘‘Huss’’ ? »

			Udo arrêta de s’occuper de son bandage.

			— C’est Marienbourgeois comme nom. Ça me dit quelque chose… » Il secoua la tête. « Peut-être que ça va me revenir. »

			Eichmann posa les coudes sur ses genoux repliés.

			« La plupart étaient des ungors, plus quelques humains. Ils étaient tous ivres, et nous les avons interrompus en plein milieu de leurs… activités. C’est pour ça qu’ils ont été si faciles à tuer, ils étaient occupés à autre chose quand nous sommes arrivés.

			— Des survivants ?

			L’espace d’un instant, Udo eut l’air embarrassé.

			— Désolé, je ne pensais pas que vous en vouliez. »

			Eichmann secoua doucement la tête.

			— Tu as sans doute raison là-dessus. »

			À ce moment, d’autres hommes commencèrent à émerger des souterrains. Ils avaient tous l’air épuisé.

			Mais aucun d’eux n’aurait l’occasion de se reposer. Il leur fallait encore brûler tous les corps, et entreprendre la longue marche qui les ramènerait à l’avant-poste.

			« Je commence à me demander si Gorbach n’avait pas raison, » reprit Eichmann. « Il y a des sectes dans toutes les villes de l’Empire, probablement des milliers en tout. Nous pourrions éradiquer ce culte jusqu’à ses racines, et en trouver un autre en fin de compte. Peut-être que nous faisons tout ça pour rien. Ai-je encore la volonté de continuer ? »

			Udo en avait fini avec ses bandages, et étirait maintenant ses doigts pour les assouplir.

			— Moi, oui, » dit-il. « Je prends du bon temps.

			— Content de l’entendre.

			— Je suis sérieux. Je préfère ça à Middenheim.

			— Udo, ce travail consiste en autre chose que de briser des crânes.

			— Vraiment ? » L’homme de main renifla bruyamment et cracha joyeusement. « Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, vous passez tellement de temps à vous torturer à propos de ce que vous faites, à écrire des rapports que personne ne lit jamais, et à apprendre par cœur des articles qui ne servent à rien une fois face au danger… Moi, je dors bien la nuit, et j’ai toujours le ventre plein. »

			Il enfila un gant de cuir par-dessus sa main blessée.

			« On a démantelé une autre secte et tué un tas d’hérétiques, » reprit-il. « Et ça, c’est une bonne chose. Que voulez-vous de plus ? »

			Eichmann ne savait honnêtement pas quoi répondre. Personne d’autre n’aurait jamais osé lui parler sur ce ton. Avec Udo, bien que cela restât impertinent, c’était différent.

			— Qu’est-ce que je veux ? » demanda-t-il. « C’est une bonne question. »

			Il se frotta le visage et les tempes pour essayer de s’éclaircir les idées. Il avait laissé la fatigue s’accumuler pendant tellement longtemps, elle menaçait maintenant de le rattraper.

			« Nous pourrions retourner à Middenheim. Nous avons la preuve de la culpabilité de von Hessler, c’est déjà quelque chose. »

			Cela fit rire Udo.

			— Mais vous n’allez pas faire ça, pas vrai ?

			— Non. »

			Eichmann posa son regard sur les silhouettes des quatre tours, nues et grises dans la froide lumière du matin.

			« Avec chaque pas que nous faisons, nous découvrons une nouvelle pièce du puzzle, » reprit-il. « Un nom, un signe, une piste… On essaie de nous attirer quelque part.

			— Est-ce que c’est une bonne chose ?

			— Ça dépend de qui tire les ficelles. »

			Gartner et Daecher, ensemble comme toujours, émergèrent du brouillard. Le traqueur, plus grand que son camarade, avait les yeux cernés de noir. Il avait perdu beaucoup de sang et avait l’air hagard.

			— Il n’y a plus rien qui respire, là-bas dessous, » commença Gartner. « Il y avait quelques douzaines d’hommes-bêtes, quelques cultistes humains, et le monstre. Pas âme qui vive dans le reste du château. Et les brasiers sont prêts à être enflammés dès que vous en donnerez l’ordre. »

			Eichmann hocha la tête d’un air absent.

			— Gartner, qu’est-ce que le Gallowberg ? » demanda-t-il, espérant à moitié que son guide ne connaîtrait pas la réponse à cette question.

			— Un nom que je n’ai pas entendu depuis bien longtemps, » commença Gartner d’un ton las. « Et les histoires qui le mentionnent sont pour la plupart fabriquées de toutes pièces.

			— Je vous écoute.

			— C’est à l’est d’ici, » reprit Gartner à contrecœur. « Une marche ardue, à travers le cœur de la forêt. Il y a une vallée si profonde que les rayons du soleil en touchent à peine le fond. On raconte des histoires de pierres sacrées et de lieux anciens où ne règne que le mal. Mentionnez ce nom aux femmes des villages alentour, et elles feront le signe de la comète en retour. Ensuite, elles vous raconteront les hurlements qui proviennent de la vallée, et vous parleront de sorcières qui peuvent vous transformer d’un simple regard.

			— La même chose qu’ici dans ce cas. »

			Gartner haussa des épaules.

			— Ce qu’on a vu ici, c’est réel. Je ne sais pas si c’est aussi le cas du Gallowberg.

			— Mais vous pensez que c’est le cas.

			— C’est possible. »

			Eichmann reporta son regard sur les hommes qui s’étaient rassemblés en haut des escaliers. Leurs mouvements étaient maladroits, ils étaient clairement épuisés.

			Dois-je suivre cette piste ? Je pourrais oublier cette folie, retourner en ville et me mettre en chasse d’une proie plus facile.

			J’admets que c’est tentant.

			— C’est tous les mêmes, » reprit Eichmann « Workel, Bohfels, la créature. Sigmar-dans-la-Forêt. Et Hylaeus, ou Huss, peu importe. Des rumeurs à propos d’un grand changement sur le point de se produire, et un sauveur qui se cache dans les ténèbres. Et nous ne faisons que gratter la surface, von Hessler n’est rien d’autre qu’un noble mineur avec un penchant pour les arts mystiques. Mais cette piste ne s’arrête pas là, elle continue ! Ces sectes ne sont que l’écume qui recouvre la surface du poison. »

			Eichmann se remit debout, difficilement. Il s’étira et sentit sa colonne vertébrale craquer. Il avait mal partout.

			Il avait pris sa décision, et il savait qu’il n’avait jamais vraiment eu le choix.

			« Vous n’êtes pas obligés de me suivre, » lança-t-il à l’intention de Gartner. « Je vous ai engagés pour me conduire jusqu’au château, rien de plus. Vous pourrez collecter votre paiement à Geistrich. »

			Le traqueur le regarda d’un air plein de doute.

			— Vous n’atteindrez jamais le Gallowberg par vos propres moyens. Si toutes ces hardes se rassemblent, vous aurez de la chance si vous sortez vivant de la Drakwald. »

			Udo renifla.

			— On s’en est plutôt bien sortis jusqu’à présent, » lança-t-il.

			Daecher lui jeta un regard méprisant.

			— Vous n’avez auc… »

			Eichmann leva la main d’un air autoritaire et les deux hommes se turent, puis il posa son regard sur Gartner.

			— Je vous paierai double si vous nous conduisez jusqu’à cet endroit. Prenez le temps d’y penser. »

			Gartner prit tout le temps dont il avait besoin.

			— Non, » répondit-il immédiatement.

			— Triple dans ce cas-là. Et un contrat avec l’Église de Middenheim, signé de ma main. Cela vaut plus que votre poids en or. »

			Gartner secoua doucement la tête, un sourire fatigué aux lèvres.

			— Vous n’avez pas assez d’hommes, » dit-il. « Ils vous tueront un par un. »

			Le répurgateur plongea la main dans sa tunique, et sortit son médaillon.

			— Nous pouvons nous procurer davantage d’hommes, autant que vous le souhaitez. Ils se battront contre de l’or, ou ils se battront pour que je ne mette pas leur maison à feu et à sang. L’un ou l’autre, cela m’est égal.

			— Nous sommes au milieu de nulle part.

			— Et nous pouvons remédier à ça. »

			Gartner ne put réprimer un éclat de rire.

			— Par Taal, vous êtes borné. » Il avait toujours un sourire, et cela donnait un air encore plus bizarre à son visage asymétrique. « Mais vous n’avez aucune idée de ce dans quoi vous vous engagez. Vous ne faites que déambuler à l’aveugle de rumeur en rumeur.

			— C’est mon métier d’écouter les rumeurs.

			— Même si elles ne mènent nulle part ? Même si elles finissent par vous rendre fou ? »

			Udo bondit sur ses pieds, les mains serrées sur le manche de sa massue. Daecher fut tout aussi prompt à réagir, et mit son arbalète en joue.

			Eichmann roula des yeux.

			— Ça suffit ! » leur intima-t-il en leur adressant un regard noir jusqu’à les faire baisser leur arme. Il reporta son attention sur Gartner.

			— Écoutez-moi bien, Gartner. Je me fiche de ce que vous pensez de moi, mais je vais aller jusqu’au Gallowberg, et je trouverai la source de tout ce chaos. Si vous ne voulez pas me servir de guide, je trouverai quelqu’un d’autre pour profiter des largesses de l’Église. Mais tout cela n’a rien à voir avec l’argent, c’est une question de devoir. Je pensais que y accordiez une grande importance, mais je vois que je me trompais. »

			La voix d’Eichmann était davantage emplie de conviction qu’à son habitude, et Gartner en fut visiblement surpris. Le traqueur jeta un regard furtif à Daecher, mais ce dernier ne le lui rendit pas.

			Après plusieurs secondes d’un silence tendu, Gartner secoua la tête d’un air désespéré.

			— Vous n’avez pas assez d’hommes, » répéta-t-il.

			— Dans ce cas, que suggérez-vous ? » demanda Eichmann.

			— Sortir de cette forêt, vers l’est. Il y a une ville à quelques jours de marche, ils ont une garnison. On fait le plein d’hommes et de provisions, et on retourne dans la forêt en direction du Gallowberg. Ça ne va pas être facile, les bêtes sont à nos trousses maintenant, et personne ne voudra se joindre à nous si la malédiction de la non-mort s’est étendue si loin au nord.

			— Je m’occuperai de ça, » dit Eichmann. « Comment s’appelle cette ville dont vous avez parlé, et comment y arrive-t-on ?

			— La ville se nomme Eisenach, » dit Gartner sur un ton résigné. Il avait l’air d’un homme qui venait de prendre une décision importante et qui la regrettait déjà. « Et ne vous en faites pas, vous m’avez convaincu. Je vais vous y conduire moi-même. »

			Le soleil se leva, et avec lui vint la victoire. Huss allait toujours de l’avant, au cœur de l’armée ennemie en déroute, fendant leurs rangs comme la proue d’un galion. Ils essayaient toujours de s’en prendre à lui – agrippant son manteau et griffant son armure – et ce faisant, mouraient.

			Il ne ressentait pas la fatigue. Il n’avait aucune idée de combien de temps il avait passé à se battre – des heures, sans doute. Il se déplaçait toujours avec la même grâce qu’il avait acquise après des heures et des heures d’entraînement : tout en force et en souplesse, laissant le poids de son marteau le porter d’une cible à la suivante. L’ennemi était trop lent, et trop faible. Leur nombre ne leur était plus d’aucun avantage maintenant que le jour s’était levé et que la flamme de l’espoir avait été ravivée dans le cœur des hommes.

			Derrière lui venaient les Fidèles. Ils hurlaient comme une armée d’enfants déments. Ils continuaient à s’en prendre aux morts-vivants sans montrer le moindre signe de peur, et les taillaient en pièces, à mains nues, avec leurs dents, ou à l’aide d’armes improvisées. Leurs yeux et leurs mâchoires étaient grands ouverts, et ils étaient submergés par un sentiment d’extase meurtrière.

			Les Fidèles avaient tout balayé sur leur passage, trébuchant sur leurs propres robes déchirées et sur les cadavres de leurs camarades dans leur besoin insatiable de détruire leurs adversaires. Huss ne savait pas combien avaient répondu à son appel, mais il y en avait eu plusieurs centaines. Moins de la moitié avait survécu. Ils avaient chargé les rangs ennemis comme des fanatiques, sans se soucier de leur propre sécurité. Ils s’étaient jetés sur les lames de leurs adversaires et avaient subi des blessures mortelles, mais même une fois à terre ils avaient continué à ramper pour mordre les chevilles des zombies qui étaient à leur portée.

			Ainsi étaient-ils morts, et ainsi avaient-ils triomphé.

			Les deux armées avaient été remarquablement similaires : deux masses de soldats sans tactique ni formations, entremêlées dans un corps à corps brutal et mortel. Aucun des deux camps n’avait gardé de forces en réserve, ou n’avait ne serait-ce que tenté de contourner l’ennemi, ou de concentrer ses attaques sur un quelconque point faible des rangs adverses.

			Alors qu’il se battait, Huss avait prié à voix basse. Les mots sortaient de sa bouche avec la même aisance que son marteau avait à pulvériser tout ce qui se trouvait sur son passage.

			Préserve les âmes de ceux que je libère. Ils ont un jour été mortels, et précieux à Tes yeux. Laisse-les trouver le repos dans la mort, au même titre que tous Tes enfants. Brise le lien qui les force à marcher parmi les vivants et à violer les lois que Tu as établies et sur lesquelles Tu veilles sans relâche.

			Huss abattit son marteau sur le crâne d’un mort-vivant, et la tête de l’arme continua sa course jusqu’à faire exploser la cage thoracique du zombie. Avant que les autres ne pussent se jeter sur lui, Huss avait déjà fait effectuer à son arme un large mouvement circulaire qui les frappa de plein fouet.

			Attise chez Tes Fidèles la flamme qui purifie. Laisse-les tuer en Ton nom avant qu’ils ne quittent ce monde. Et pour ceux qui tombent, souviens-toi du sacrifice qu’ils ont fait pour l’immortelle gloire de l’humanité. Souviens-toi de ceux dont personne ne se souviendra jamais.

			Les non-morts ne s’enfuirent pas. Ils continuèrent à se battre même après que la lumière du jour eût descendu sur le champ de bataille dévasté. Et ils continuaient à tuer les fanatiques qui s’en prenaient à eux avec une lueur de folie dans les yeux.

			Souviens-toi d’eux.

			Huss resta en première ligne lors du dernier assaut, alors que son armée repoussait le reste des forces ennemies vers l’orée de la forêt qui bordait une haute colline surplombant la ville. Au fur et à mesure qu’il avançait, il sentait ses bottes s’enfoncer de plus en plus profondément dans la terre meuble. Il sentait aussi la sueur qui coulait sur son corps, et qui s’envolait autour de lui à chaque fois qu’il frappait de son marteau.

			Ce ne fut qu’une fois qu’il eut atteint le sommet de la butte, et que les troupes adverses eurent été complètement brisées, qu’il s’accorda un peu de repos. Tout autour de lui, ses Fidèles poursuivaient leur avancée. La plupart étaient gravement blessés, mais ils continuaient à chanter avec le même enthousiasme que lorsqu’ils avaient franchi les portes de la ville la nuit précédente.

			Huss porta son regard sur le champ de bataille qui s’étendait derrière lui. L’espace entre l’endroit où il se trouvait et les murs de la ville était maintenant dégagé, bien que jonché de cadavres, et au loin brûlaient les derniers incendies provoqués par les flèches enflammées des archers humains. Les murs de la ville étaient couverts de suie et d’une pellicule d’huile, mais ils étaient encore debout.

			Quelques soldats se tenaient toujours sur les parapets, mais la plupart étaient descendus. Des détachements avançaient avec prudence sur le champ de bataille, et affichaient une méfiance bien compréhensible vis-à-vis des corps démembrés qui traînaient un peu partout. Les Fidèles avaient fait le plus gros du travail, mais les troupes régulières craignaient toujours la sorcellerie qui avait animé les morts-vivants.

			Huss observa les soldats pendant un long moment, alors que sa respiration reprenait un rythme normal, et qu’il sentait son arme s’alourdir. Il observa attentivement chaque détachement, posant son regard sur chacun des membres qui les composaient, un à un.

			Il finit par la voir.

			Un groupe de hallebardiers avançait lentement sur le flanc gauche du champ de bataille. Ils avaient l’air d’être en train de se disputer à propos de quelque chose. L’un des membres de l’unité était plus petit que les autres d’une bonne tête, et avait une tignasse de cheveux blonds. Elle était large d’épaules et courtaude, comme toutes les bonnes filles de l’Empire. Elle était en train de dire quelque chose aux autres – peut-être sur le fait qu’ils n’avançaient pas assez vite – et cela les agaçait.

			Alors qu’il l’observait, elle trébucha sur un tas d’ossements à moitié enterré, et ses jurons résonnèrent partout au travers de ce paysage de destruction.

			Tu es vivante.

			Les lèvres de Huss s’étirèrent en un fin sourire. Tout comme le lever du soleil apportait la lumière sur le monde, la vue de cette femme était la seule chose qui pouvait lui tirer un sourire.

			Pourquoi es-tu devenue si précieuse à mes yeux ? Quel est ce pouvoir que tu possèdes, et qui me donne de l’espoir ? Es-tu telle qu’elle était autrefois ? Ai-je même le droit de poser cette question ?

			Huss entendit du bruit derrière lui. Il se retourna en une fraction de seconde, mais cela fut suffisant pour qu’il retrouvât son masque d’autorité et qu’il levât son lourd marteau.

			Un homme maigre et puant se tenait devant lui. Sa peau était grise et maladive, et couverte d’escarres. La plupart de ses dents étaient absentes ou pourries, et ses vêtements déchirés étaient couverts de sang. Le signe de la comète – marqué au fer rouge – avait complètement ruiné son front.

			Il avait un large sourire sur le visage, comme un enfant le jour de son anniversaire. Il fallut à Huss un instant pour reconnaître de qui il s’agissait.

			L’homme malade.

			— Père ! » hurla l’homme, toujours perdu dans sa folie. La lueur de la raison qui avait sans doute un jour brillé dans ses yeux avait depuis longtemps disparu.

			« On les a tous tués ! » cria-t-il d’une voix suraiguë. « Le feu ! La comète ! Oh, Saint Sigmar ! »

			Le reste de ses paroles n’était qu’un brouhaha incohérent. Et alors que l’homme malade continuait de se perdre dans son charabia mystique, d’autres fanatiques se rapprochèrent de Huss et se mirent à faire de même. Ils tendaient leurs bras et leurs mains ensanglantées vers lui, pour essayer de le toucher ne serait-ce qu’une fois.

			Mes suivants. Mes créations.

			« Le Père ! Celui qui apporte la vengeance ! Le protecteur ! »

			Tout cela n’avait pas de sens. Leur capacité à s’exprimer avait été diminuée par la furie aveugle qui les avait poussés à commettre les actes désespérés de la nuit précédente. C’était tout ce qui leur restait : leur foi et leur furie. Avant que Huss ne vînt parmi eux, ils n’avaient eu ni l’un ni l’autre.

			Huss les regardait d’un air bienveillant. Il était content du travail qu’ils avaient accompli, mais restait incapable de partager leur euphorie. Le moment venu, même les plus fanatiques finiraient par se calmer un peu et à céder à la fatigue. Lorsqu’ils se réveilleraient, ils retrouveraient presque tous leurs esprits.

			Mais ils ne seraient plus jamais les mêmes. Pour le reste de leur courte vie, ils deviendraient des armes vivantes, les instruments de la volonté de Heldenhammer. Ils suivraient Huss jusqu’au bout du monde, s’il le leur demandait, et continueraient à chanter en se jetant dans les bras de la mort.

			C’était là le don qu’il leur avait fait : la capacité d’oublier la retenue dont faisaient preuve les humains en échange de la possibilité d’oublier les atrocités qu’ils auraient à commettre. Ils ne ressentiraient plus la douleur causée par leurs blessures, ils étaient maintenant débarrassés du moindre sentiment de peur ou de doute, et cela leur permettrait d’accomplir des exploits impensables pour le commun des mortels.

			Huss se positionna face à eux et ouvrit grand les bras.

			— Vous avez triomphé, mes enfants, » leur dit-il en faisant le signe de la comète de la main gauche. « Souvenez-vous de ce jour. Souvenez-vous que vous avez toujours eu en vous le pouvoir de vaincre les forces des ténèbres. Ce pouvoir était enfermé dans vos cœurs, et aujourd’hui vous l’avez libéré. »

			Il porta un regard circulaire sur la foule rassemblée devant lui, et le plongea dans leurs yeux rougis.

			« Vous avez toujours eu cette puissance en vous, » répéta Huss. Il était fatigué, mais s’efforçait de faire preuve de la même conviction que la veille dans les rues d’Eisenach. « Tout ce qu’il vous manquait, c’était la possibilité de croire à nouveau. Tout ce dont vous aviez besoin, c’était que quelqu’un vous montre le chemin de la liberté. Avec Sigmar à vos côtés, rien n’est impossible. »

			Sa voix perdit en intensité, et sa vue se troubla, comme s’il était assailli par des images surgissant de son passé.

			« Tout ce dont vous aviez besoin, » dit-il. « Tout ce dont vous avez jamais eu besoin, c’était votre foi. »
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Chapitre Quatorze

			— Qu’est-ce que la foi ? » demanda-t-il.

			— Tu sais ce que c’est, » répondit Theiss.

			— Je sais ce que je lis, et je sais ce que je ressens. Mais est-ce que je ressens les bonnes choses ? Comment un homme peut-il être certain que son âme est pure ? »

			Depuis son lit, Theiss regarda Huss. L’était du vieil homme s’était déterioré dans les dernières semaines. D’horribles crampes lançaient en permanence des piques de douleur à travers tout son corps. Il avait un goût de sang dans la bouche, et ne pouvait contrôler le tremblement de ses mains.

			Pour empirer encore les choses, Huss l’épuisait. L’acolyte ne voulait rien savoir des choses qu’un jeune homme de son âge aurait dû vouloir apprendre. Il ne portait aucun intérêt aux femmes, ou à la bière, ou même à la nourriture. C’était tout à son honneur, bien sûr, mais cela n’en restait pas moins irritant. Le regard de l’adolescent était si intense, si direct, que sa simple présence devenait un fardeau.

			— Que veux-tu que je te dise ? » demanda Theiss en tirant à lui sa fine couverture dans un effort pour se protéger du froid. « Tu fais tout comme il faut. Tu pries, tu jeûnes, tu t’entraînes… Tout cela est suffisant, mon garçon. »

			Huss n’avait pas l’air convaincu. Son visage sérieux, rendu rouge par la lumière vacillante des flammes, restait tourné vers Theiss. Son front était plissé par la consternation.

			— Parfois, je doute, » dit-il.

			— Bien sûr que c’est le cas. Tout le monde doute.

			— Pas vous. »

			Theiss leva un sourcil surpris, et laissa échapper un rire amer.

			— C’est vraiment ce que tu crois ? » Le vieil homme fit un effort pour se rapprocher de son apprenti, il sentait les os de sa maigre carcasse frotter contre les lattes du lit. « Oh, mais j’ai douté… Regarde autour de toi. Avant que tu n’arrives ici, le temple tombait en ruine. Pendant des années, j’ai prié pour être délivré de ce fardeau. Crois-tu que je souhaitais finir mes jours ainsi, en compagnie d’ivrognes débauchés ? Parfois, j’ai cru que Sigmar m’avait abandonné. J’ai été tenté… J’ai été tenté de tout abandonner. »

			Les yeux de Huss s’écarquillèrent légèrement.

			« Ça te choque ? » demanda Theiss. « Ça ne devrait pas. C’est là qu’est ton problème, mon garçon. Tes exigences sont trop élevées. Tu lis les histoires de la vie des saints, et tu souhaites en être un toi-même. Mais tu n’es qu’un humain, comme moi, fait de chair et de sang. Personne n’est différent. »

			Huss secoua la tête.

			— Je n’échouerai pas, » affirma-t-il

			— Bien sûr que si.

			— Non ! » Huss serra les poings de frustration. « La puissance de Sigmar n’a pas de limites. Il nous donne sa force, et plus nous sommes purs, plus il nous donne de force. Celui qui parvient à être parfaitement pur sera doté d’une puissance sans limites. »

			Theiss plissa les yeux, quelque chose dans le ton de Huss le mettait mal à l’aise.

			— Le pouvoir d’un prêtre est un grand mystère, Luthor. Aucun d’entre nous, pas même le Grand Théogoniste lui-même, ne sait pourquoi ni comment Sigmar accorde ses grâces. Pour qui te prends-tu, à te croire l’égal des plus grands ?

			— Je suis leur égal ! » lança Huss sur un ton de défi. « J’ai senti la puissance parcourir mon corps. J’ai senti les flammes brûler derrière mes yeux, et une douleur si intense qu’elle est impossible à décrire. Il y a eu des fois où j’ai dû quitter le temple et me réfugier dans les bois pour que les autres ne voient pas ce qui m’arrivait. J’aurais pu les tuer une douzaine de fois, et ils l’auraient bien mérité. »

			Theiss émit un petit rire.

			— Pour le bien de mes finances, je suis bien content que tu ne l’aies pas fait. »

			Huss haussa les épaules, et Theiss regretta immédiatement sa remarque. Le garçon lui portait toujours une admiration inconditionnelle, et une telle dévotion était facile à blesser.

			« Ils sont jaloux de toi, » reprit Theiss sur un ton sérieux. « Ils voient en toi tout ce qu’un prêtre devrait être, et ils te haïssent pour ça. Ils ne vont plus dans la chapelle, de nos jours, je le leur ai interdit. Ils n’en retirent rien de toute façon, contrairement à toi… »

			Theiss posa un regard plein d’affection sur le garçon. L’intensité de sa piété pouvait le rendre presque insupportable parfois, mais il y avait en lui quelque chose de spécial. Il avait tellement grandi en seulement quatre ans ! Il n’était pas encore un homme, mais il dominait déjà tous les autres occupants du temple, aussi bien physiquement que spirituellement.

			Parfois, Theiss se trouvait envieux de la certitude qui habitait Huss, car il ne pouvait plus la partager. Il avait été déçu de trop nombreuses fois, avait été témoin de trop d’injustices. Mais la présence de son jeune acolyte lui rappelait pourquoi il était entré dans les ordres, il y avait de cela bien des années.

			Je me souviens de la raison pour laquelle j’ai étudié pendant si longtemps, rêvé, et travaillé.

			« Tu me demandes comment savoir si ton âme est pure, » reprit Theiss en laissant tomber sa tête en arrière sur la pile de fourrures qui lui servait d’oreiller. « Je vais t’apprendre quelque chose que tu ne trouveras dans aucun livre : tu ne seras jamais certain. Et je ne peux pas t’aider non plus, car tu es le seul à vraiment savoir ce qui se passe dans ta tête. Toi seul sais si, lorsque tu récites les bénédictions à genoux devant l’autel, tu y mets tout ton cœur, ou si tes pensées se tournent vers les formes de la fille du marchand de lait. »

			Theiss fut interrompu par une quinte de toux. Huss restait immobile, le visage fermé et les yeux brillants.

			« Avant, je pensais que tout cela était injuste. Je pensais que le Seigneur Sigmar pourrait peut-être rendre les choses un peu plus faciles pour ses serviteurs mortels. Peut-être pourrait-il faire sentir sa présence dans le monde de manière un peu plus évidente, comme le font les dieux maléfiques des contrées du nord… »

			Alors qu’il parlait, un sourire pensif apparut sur ses lèvres gercées.

			« Puis j’ai compris la vérité. S’Il ne fait rien de tout cela, ce n’est pas parce qu’il en est incapable, mais parce que cela nous priverait de cette chose que tu crains tellement : le doute. Les Puissances de la Ruine se moquent bien des raisons qui poussent les hommes à les vénérer – tromperie, chantage, esclavage, tout cela est du pareil au même en ce qui les concerne, car chaque âme qu’elles dévorent les rend un peu plus puissantes. La foi de l’humanité est d’une autre nature, vois-tu. Personne ne peut être forcé à porter un amour véritable à Sigmar ou à marcher dans les pas des saints. Notre foi n’est pas une contrainte, elle est libératrice. Mais nous devons affronter nos doutes afin de voir la vérité, tout comme il faut escalader les parois abruptes d’une montagne avant d’en atteindre le sommet. Sans le doute, sans cette constante incertitude que nous devons vaincre, nous ne vaudrions pas mieux que ces esprits faibles qui vendent leur âme parce qu’ils sont témoins d’un vulgaire tour de passe-passe. »

			Huss plissa le front, mais resta silencieux.

			« Souviens-toi Luthor, » continua Theiss. « Souviens-toi de cela lorsque tu t’aventureras à travers le Vieux Monde, armé de la puissance de ta foi. D’autres douteront plus que toi. Ils renieront leurs principes lorsque tu tiendras bon, et succomberont à la peur lorsque tu affronteras le danger. Et ils te mépriseront pour ça. Mais ils ont été créés comme ça, tout comme tu as été créé pour les guider.

			— La faiblesse doit être éliminée, » répondit Huss. « Car elle mène à la corruption.

			— Et que sais-tu de la faiblesse, mon garçon ? Dis-moi. Quand as-tu eu à affronter un obstacle si gigantesque que tu ne pensais jamais pouvoir t’en sortir ? Chaque jour, à travers tout l’Empire, des hommes et des femmes doivent faire face aux ténèbres et à la peur, et à des créatures contre lesquelles ils n’ont aucun moyen de se défendre. Ils doivent affronter une terreur telle que tu n’en as jamais connu. »

			Theiss renifla et cracha sur le sol de sa chambre.

			« Peut-être un jour, toi aussi tu connaîtras la peur, peut-être finira-t-elle par te trouver. Et ce jour-là, tu auras la réponse à ta question. Aucun homme ne peut se targuer d’avoir la foi tant qu’il n’a pas véritablement connu la peur. Et jusque-là, ta dévotion n’a pas plus de valeur que le fait de croire que le soleil se lèvera demain matin. »

			Huss détourna le regard et le plongea dans les flammes. Il ne dit rien pendant un long moment. Theiss l’observait, il se demandait si ses paroles n’avaient pas été trop directes pour le jeune homme. Il décida que non, le monde était sans pitié, et il était dans l’intérêt de Huss qu’il apprît cette vérité le plus tôt possible.

			— Quand repartez-vous ? » finit par demander Huss, le regard toujours plongé dans les flammes.

			Theiss soupira profondément, puis s’enfonça en tremblant sous ses couvertures. Il ressentait la morsure du froid jusque dans ses os, et la simple idée d’avoir à repartir le rendait malade.

			— Je ne sais pas. Bientôt. Pourquoi me poses-tu la question ? »

			Huss se retourna pour faire face à son mentor. Son expression, comme toujours, était sévère.

			— J’irai avec vous, » dit-il. « Vous m’avez parlé des hommes et femmes de l’Empire, et du fait qu’il est de mon devoir de les guider… alors il est grand temps que je commence. »

			Theiss chevauchait une vieille mule, et se balançait de droite à gauche au rythme de la démarche de l’animal. La monotonie du voyage le faisait somnoler, et il s’éveillait parfois en sursaut lorsque sa monture trébuchait, ou que le vent glacé s’engouffrait sous son manteau.

			L’hiver avait été rude, et le printemps avait mis du temps à arriver. La terre était noire, dure comme le fer, et craquelée par le gel. Les hautes herbes qui recouvraient la lande ondulaient et bruissaient au gré du vent.

			Huss marchait au-devant de son maître. Il aurait pu aller bien plus vite s’il avait voyagé seul, et la lenteur de leur progression l’irritait. Et là où Theiss s’était emmitouflé sous de multiples couches de vêtements, Huss allait simplement vêtu de sa tenue d’acolyte et d’un long manteau.

			La nuit, une fois que Theiss sombrait dans un sommeil léger, Huss restait pendant des heures allongé sur le dos, à observer en silence le ciel étoilé. De temps en temps, il observait son maître endormi. Le visage de Theiss n’était jamais vraiment détendu, même lorsque le vieil homme dormait. Les traits du prêtre étaient pris de tics, et il parlait dans son sommeil, même si les mots restaient incompréhensibles. De toute façon, Huss n’essayait pas vraiment d’en saisir le sens.

			Au lever du jour, ils reprenaient la route. Ils avaient avec eux une seconde mule, qui leur servait à transporter leurs provisions, et quelques tonneaux de bière légère. Huss menait l’animal par son licol, et n’hésitait pas à tirer brutalement sur la longe s’il ralentissait pour quelque raison que ce fût.

			En plus des provisions, la mule portait aussi le marteau de guerre que Huss avait trouvé dans le bureau de Theiss. Le premier jour de leur voyage, l’arme était restée enveloppée dans un paquetage de cuir huilé, et personne ne l’avait ne serait-ce que mentionnée. Lorsqu’ils étaient partis du temple. Hirsch avait eu la charge d’attacher l’arme au flanc de la mule, et le souvenir de l’humiliation qu’il avait subie l’avait mis d’une humeur massacrante.

			Au matin du deuxième jour, lorsqu’il était encore alerte, Theiss avait demandé à Huss de le déballer.

			— Tu l’as déjà utilisé, » dit Theiss en souriant.

			Huss acquiesça.

			— Une fois, oui, » répondit le garçon.

			— J’imagine que tu le tenais n’importe comment.

			— C’est probable.

			— Tu vas devoir apprendre à t’en servir correctement. Le marteau de guerre est l’arme traditionnelle du prêtre. De nos jours, je peux à peine le brandir, alors tu peux considérer qu’il est à toi. »

			Huss ne le remercia pas. Il se saisit de l’arme, hypnotisé par le manche usé et par le métal terne de la tête. Le marteau pesait dans ses mains, il semblait bien plus lourd que le jour où il l’avait brandi devant Hirsch et Kassel.

			À partir de ce moment, Huss s’entraîna chaque jour pendant des heures sous la supervision de Theiss, qui le conseillait sèchement jusqu’à ce qu’il saisît les subtilités du maniement d’une telle arme.

			— Ne le tiens pas comme une épée. Tu ne peux pas le ramener rapidement vers toi, cela te ferait perdre l’équilibre. Tu dois prédire l’endroit où se trouvera ton ennemi avant de frapper. Prédiction, prédiction, prédiction ! »

			Une leçon en particulier revenait sans cesse.

			« C’est tout ton corps qui doit se déplacer. Tous tes muscles doivent participer. Non, ce n’est pas une fourche – suis le mouvement ! Oui, maintenant laisse-toi entraîner par le poids. En arrière ! Tout le corps doit bouger, sinon, tu te briseras les poignets. »

			À la fin de la journée de marche, les bras et la poitrine de Huss le faisaient terriblement souffrir. La nuit, allongé sur le dos et occupé à regarder les étoiles, il sentait son corps récupérer lentement. Chaque nuit, la douleur se faisait un peu moins intense. Et chaque nuit il sentait la puissance de ses bras se développer davantage. Au bout d’un certain temps, ne pas avoir l’arme dans les mains commença à le troubler.

			Après quatre jours passés à affronter le vent, ils sortirent des tourbières et descendirent dans une vallée afin de longer les rives de la rivière Annig. L’herbe sèche fit place à des ajoncs entremêlés et à de petits arbres à l’écorce noueuse et grise. À la sortie de la vallée s’élevaient des colonnes de fumée grise qui tournoyaient dans le vent.

			Theiss observa la fumée d’une humeur sombre.

			— Voilà le premier, » dit-il.

			Huss suivit le regard de son maître, la main en visière pour ne pas être ébloui.

			— Comment s’appelle le village ?

			— Hnel, et comme chaque bourgade de la région, c’est un misérable trou puant. »

			Theiss porta un regard fatigué sur Huss.

			« Quand tu es arrivé au temple, tu as dû traverser cette vallée. Peut-être même est-ce de là que tu… Est-ce que tu te… »

			— Souviens ? » Huss observa attentivement le paysage alentour. « Non. Je n’ai aucun souvenir de cet endroit.

			— Même maintenant ? »

			Huss demeura impassible.

			— Même maintenant, » confirma-t-il.

			— Très bien, » reprit Theiss en inspirant difficilement et en serrant son manteau autour de ses frêles épaules. « Peut-être que ça te reviendra un jour. Voyage pendant suffisamment longtemps, et tu finiras par trouver l’endroit d’où tu viens. Le monde est vaste, mais pas tant que ça. »

			Huss ne répondit rien.

			Hnel était à la hauteur des attentes de Theiss. Une demi-douzaine de maisons sales et mal entretenues étaient serrées aux alentours d’un pont de pierre qui traversait la rivière. Les murs de bois des bâtisses étaient à moitié pourris et menaçaient de s’effondrer à tout moment. La fumée qui s’élevait des quelques feux allumés était brune et âcre, et les chemins qui serpentaient entre les maisons étaient tellement boueux qu’ils en devenaient presque impraticables. Au centre de l’unique place se dressait un poteau de bois taillé qui avait peut-être un jour servi à lever l’étendard du village. Tel quel, nu, il faisait davantage penser à une côte sortant d’une cage thoracique abandonnée.

			Le vent froid s’engouffrait partout, mais il ne parvenait pas à faire disparaître l’odeur de fumier et de sueur qui imprégnait l’air ambiant. Un peu partout, des animaux mal nourris s’affairaient dans les tas de détritus qui bordaient les allées. La population du village n’avait pas plus fière allure ; ils dévisageaient, une expression mauvaise gravée sur le visage, les deux prêtres qui pénétraient les lieux. Les hommes étaient mal rasés, et leur visage porcin était couvert d’escarres. Les femmes avaient le regard vide, les cheveux gras, et leur jupe était tachée de boue et dans un état misérable.

			Huss évitait autant que possible de regarder les villageois dans les yeux. Une partie de son être voulait se convaincre que ces gens étaient une exception, et que le reste de l’Empire était peuplé de braves hommes marchant la tête haute et de joyeux paysans, comme il était écrit dans ses livres de prières. Il avait cependant du mal à croire en ce tableau. Au fond de lui, il savait qu’il y avait des milliers de villages identiques qui parsemaient les contrées du nord, tous victimes de la même pauvreté et du même désespoir qui régnaient sur celui-ci.

			Ce sont des enfants de Sigmar, pensa-t-il. Ce sont des enfants de Sigmar.

			Theiss n’avait pas l’air perturbé par le spectacle qui s’étalait devant lui. Apparemment, il y était habitué. Il chevaucha jusqu’à la place centrale et descendit maladroitement de sa mule. Essoufflé par cet effort, il entreprit de mettre de l’ordre dans ses longues robes.

			Huss vint se placer à côté de son maître. La vue des villageois qui s’approchaient d’eux le mettait mal à l’aise. Ils avaient le regard rivé sur le sol, et avançaient lentement, les mains jointes en signe de supplication.

			Theiss entreprit de déballer ses outils : un broc en fer-blanc, une écharpe tissée brodée de fils couleur cuivre, et un exemplaire des Catéchismes et Ordonnances relié de cuir usé. Ses mains osseuses tremblaient alors qu’il plaçait ces objets sur le tabouret branlant que les villageois utilisaient sans doute d’habitude pour jouer aux osselets.

			Un homme, qui avait un peu meilleure mine que les autres, s’avança vers Theiss et s’inclina. Il avait une fine barbe qui recouvrait son visage jaunâtre, et une vilaine pustule sur la joue droite.

			— Mon Père, » dit-il en baissant la tête.

			— Bourgmestre, » répondit Theiss en lui tendant le broc.

			L’homme s’en saisit et s’empressa d’aller le remplir d’eau. Les autres villageois se rassemblèrent devant Theiss et Huss, serrés les uns contre les autres. Ils amenèrent avec eux un nuage de puanteur particulièrement désagréable.

			— Tu as dit que tu voulais les voir, » dit Theiss à voix basse alors qu’il s’affairait aux préparatifs nécessaires pour le rituel à venir. « Tu ferais mieux de t’y habituer. Et ferme la bouche ! »

			Ce sont des enfants de Sigmar.

			Huss ferma la bouche, serra les dents, et entreprit de se tenir bien droit. Il percevait le fantôme de la poignée du marteau dans sa main droite, et regrettait de ne pas l’avoir avec lui. Cette idée le fit se sentir stupide. Même sans arme, il aurait facilement pu venir à bout de n’importe lequel d’entre eux sans le moindre effort.

			Il était nauséeux. La pourriture et la maladie flottaient dans l’air. Le seul fait de se tenir aux côtés de Theiss lui demandait un effort surhumain. La pureté dont parlaient les textes sacrés qu’il avait lus au temple lui semblait maintenant, somme toute, surfaite.

			Le bourgmestre revint du puits d’un pas lourd, et tendit le broc à Theiss. Le vieux prêtre se redressa et entreprit de bénir ses instruments en vue de la cérémonie à venir.

			Huss connaissait par cœur les mots de la prière de purification. À vrai dire, il connaissait les mots de toutes les prières, et aurait pu les prononcer d’une voix bien plus puissante.

			Mais il n’en fit rien. Alors qu’il balayait du regard cette foule mal assortie, sa gorge et sa langue étaient devenues sèches comme du petit-bois. Il aurait été incapable de prononcer le moindre mot.

			Ce sont des enfants de Sigmar.

			L’un après l’autre, ils s’approchaient. Ils avançaient en trébuchant sur leurs pieds couverts d’ampoules, impatients de sentir le contact de l’eau bénite sur leur front et d’entendre les prières prononcées à leur intention. Même les brutes épaisses s’avançaient humblement devant le prêtre, la tête basse, et marmonnaient des réponses aux questions qui leur étaient posées, avant de faire le signe de la comète sur leur poitrine en se retirant.

			Theiss officia pour chacun d’eux, lut patiemment les passages appropriés des Ordonnances, écouta attentivement leurs plaintes, et prononça les prières adéquates pour aider à soigner leurs affections. Il les encouragea à rester fidèles aux préceptes de leur foi, avant de les laisser s’en aller, satisfaits d’avoir été entendus et d’avoir reçu quelques gouttes d’eau bénite sur le front.

			On présenta aux prêtres des nouveau-nés, emmitouflés dans des couvertures sales. Certain d’entre eux dormaient paisiblement dans les bras de leur mère, d’autres étaient rougeauds et présentaient des signes de fièvre. D’autres encore étaient bien éveillés, et hurlaient leur incompréhension en secouant leurs petits poings serrés lorsqu’on leur aspergeait la tête d’eau froide.

			Une fois les bénédictions des vivants terminées, ce fut au tour des morts. Tous les villageois décédés depuis la dernière visite de Theiss reposaient dans des tombes peu profondes creusées à l’extérieur du village. Le prêtre lut méticuleusement les rites mortuaires à chaque défunt, et recommanda leur esprit aux bons soins de Morr avant de prononcer des prières de protection contre les nécromanciens et les Puissances de la Ruine.

			Le soleil était en train de se coucher quand le vieux prêtre finit de remplir sa tâche. Lorsqu’il se retourna vers Huss, un sourire fatigué aux lèvres, il avait l’air sur le point de s’écrouler.

			— Et voilà, » dit-il. « Hnel est à nouveau en sécurité, et nous pouvons prendre un peu de repos. »

			Huss n’avait pas l’air amusé.

			— Vous en avez besoin, » dit-il. « La nuit va être froide.

			— Le bourgmestre nous a offert son hospitalité. Prépare-toi à un dîner digne de l’Empereur lui-même. »

			Ils se rendirent directement du cimetière à la masure du chef du village, une petite maisonnette au toit bas fait de torchis située un peu à l’écart des autres. Huss dut presque s’accroupir pour en passer la porte.

			À l’intérieur, l’atmosphère était enfumée. Quelque chose – on aurait dit un chat écorché – tournait sur une broche au-dessus d’un maigre feu. Une demi-douzaine de paysans occupaient déjà les lieux. Le bourgmestre s’assit en tailleur à même le sol devant un grand rideau qui séparait la pièce en deux.

			Theiss s’inclina, puis s’assit près du feu. Le chef du village lui tendit alors un bol de bois qui contenait une sorte de bouillon.

			Huss prit place à côté de son maître. Le bourgmestre lui lança un regard soupçonneux, puis lui passa un bol. Huss s’en saisit, et essaya d’ignorer l’odeur de poisson pourri et de vomi qui s’en dégageait.

			— Vous amenez votre apprenti avec vous, » commença le bourgmestre en avalant bruyamment une gorgée de l’infâme breuvage.

			Le chef du village mâcha ce qu’il avait dans la bouche, et un filet de jus transparent s’écoula le long de sa barde éparse.

			« Vous n’êtes pas si vieux… » continua-t-il.

			Un sourire tolérant apparut sur les lèvres de Theiss.

			— Oh, mais je le suis, bourgmestre. Encore quelques saisons, et… »

			Il laissa traîner ces quelques mots, mais un air inquiet était inscrit sur son visage.

			À ce moment-là, un bruit se fit entendre depuis l’autre côté du rideau. On aurait dit un sanglot étouffé, ou un gémissement de douleur. Huss posa immédiatement son bol devant lui et se retourna vers l’origine du son.

			— Qu’est-ce qu’il y a, là derrière ? » demanda-t-il.

			Quelque chose lui donnait la chair de poule. Il était tendu, et soudain la cabane eut l’air de s’être rétrécie autour de lui.

			Le visage du bourgmestre devint blanc comme un linge.

			— Rien du tout, » réussit-il à énoncer. « Vous êtes fatigués, vous devriez vous reposer. »

			Le bruit se fit à nouveau entendre, mais cette fois-ci dura un peu plus longtemps. Le rythme cardiaque de Huss accéléra d’un coup.

			Il se leva maladroitement, et ce faisant, renversa son bol.

			— Assieds-toi mon garçon, » ordonna Theiss.

			Le Bourgmestre s’était mis debout en un éclair, et s’était interposé entre Huss et le rideau.

			— N’entrez pas, » implora-t-il, un profond désespoir clairement visible dans son regard.

			Huss le poussa de côté et déchira le rideau en tirant dessus.

			De l’autre côté se trouvait un espace à peu près de la même taille que l’endroit où ils s’étaient assis. Le sol était couvert de paille humide et moisie, et des piles de draps sales étaient entassées dans un coin de la pièce. La puanteur qui régnait dans cet endroit était encore pire que celle du bouillon : un mélange de sueur, de vomi, et de pourriture. Deux femmes levèrent leurs yeux rougis par les larmes directement vers Huss. Entre elles était allongée une jeune fille – elle ne devait pas avoir plus de dix-sept ans – baignée de sueur. Elle se tortillait sur son matelas de paille, les cheveux collés au front par la transpiration. Dans la pénombre, son visage écarlate semblait luire comme des braises.

			Theiss se mit debout et vint se placer près de Huss.

			— La fièvre noire ? » demanda-t-il d’un ton sombre à l’une des femmes.

			Elle acquiesça d’un air apeuré, et fut prise d’un mouvement de recul lorsqu’elle comprit qu’elle avait affaire à deux prêtres.

			Huss fit un pas en direction de la fille en train de délirer. Son visage, malgré les ravages de la fièvre, était la plus belle chose qu’il eût jamais vue. C’était le visage d’un ange torturé.

			Il sentit une douleur grandir dans son crâne, comme un feu naissant, et sut que c’était un signe de la grâce que Sigmar lui accordait. Il serra les poings le long de son corps, ses doigts le démangeaient.

			— Va-t-elle survivre ? » demanda-t-il sans détourner le regard du visage de la fille.

			Theiss posa une main apaisante sur son épaule.

			— Il s’agit de la fièvre noire, mon garçon. Il n’y a rien à faire. S’il y avait eu le moindre espoir, ils me l’auraient amenée. »

			Le chef du village vint se placer aux côtés des deux prêtres. Le regard qu’il porta sur la fille était empreint d’une tristesse infinie.

			Huss sentit une rage presque incontrôlable monter en lui. Il pouvait la sentir grandir et tournoyer, comme un ouragan dans sa poitrine.

			— Elle n’est pas encore morte, » dit-il. Puis il se défit de la main de Theiss, et s’agenouilla près de la fille.

			— Ne la touche pas ! » le prévint Theiss en essayant de se saisir de son élève. « La fièvre… »

			— Ne me touchez pas ! » rugit Huss en faisant volte-face avant de lancer un regard meurtrier à son maître. Sa colère, si soudaine et terrible, était alimentée par le feu qui brûlait en lui. Il avait l’impression de se consumer, comme si la fièvre qui ravageait cet ange lui avait été transmise et le rendait fou.

			Theiss, surpris par le ton de l’acolyte, recula d’un pas. Huss l’ignora et reporta son attention vers l’ange.

			Elle gémissait et se débattait. Ses yeux étaient fermés, mais sa bouche était grande ouverte. Huss pouvait distinguer toutes les petites gouttes de sueur qui brillaient sur son front comme autant de perles minuscules.

			La regarder était pour lui comme poser les yeux sur une des statues dorées qui décoraient les plus luxueux temples de l’Empire. Mais cette statue avait été jetée au sol et vandalisée.

			Le feu intérieur qui animait Huss, pur et primal, gonfla encore. Il posa la paume de sa main sur le front de la fille, et eut l’impression de toucher des flammes vives.

			Loin, très loin, il pouvait entendre la voix de Theiss.

			— Tu ne dois pas faire ça ! Tu ne peux pas faire ça ! »

			Huss accentua la pression sur le front de la fille, il avait presque l’impression que le crâne fragile allait céder.

			Sous la peau, il pouvait sentir le sang circuler dans ses veines capillaires. Il pouvait sentir la maladie qui la rongeait, bouillonnante et crépitante comme de l’eau dans un chaudron.

			Soudain, il fut pris d’une vision, floue comme dans un rêve lointain : le visage de la jeune femme à différentes époques de sa vie. Il vit la peau douce et lisse de la jeunesse, les yeux pétillants, les cheveux brillants qui flottaient dans la brise. Il vit une image fantomatique, elle riait d’une joie pure et sincère. Il sentit les battements de son cœur, puissants et réguliers.

			Et plus profondément encore, bien au-delà de ce que pouvait distinguer sa vision humaine, il vit son âme tremblante, réfugiée dans un recoin du temple en ruine qu’était devenu son corps. Et elle trembla devant lui, comme la flamme d’une chandelle prise dans un courant d’air, hésitant au-dessus de la ligne intangible qui sépare la vie et la mort.

			Reviens.

			Huss ne savait pas par quel moyen il réussissait à communiquer avec elle. Pour lui, rien n’existait plus que ce brasier qui brûlait en lui, ce feu sacré qui l’avait extirpé de son enveloppe physique et projeté dans celle de la fille.

			L’âme de l’ange réagit. Elle était entourée de ténèbres, et par une infinie étendue de vide, mais malgré cela elle pouvait l’entendre. Elle était terrifiée, et tellement seule, mais les mots trouvaient un chemin jusqu’à elle.

			Reviens, ma fille.

			Et elle vint vers lui. Elle lutta contre les ténèbres qui la retenaient, s’extirpa de la force de gravité qui la retenait prisonnière.

			L’âme de l’ange se détourna des abysses qui s’étendaient en dessous d’elle, et Huss pu la voir telle qu’elle avait été : incroyablement belle, joyeuse, et pleine de vie.

			Reviens.

			Elle tendit une main fragile et chercha celle de Huss à tâtons dans le noir. Des doigts graciles cherchèrent à tout prix quelque chose à quoi se raccrocher. Huss essaya de les attraper, mais il ne trouva aucune prise.

			Elle retombait. Huss sentit la panique s’emparer de lui. Il était allé trop loin, elle allait l’entraîner avec elle ! Il plongea encore plus profondément dans un puits de ténèbres.

			Accroche-toi ! Souviens-toi de la beauté de la vie ! Résiste !

			Elle eut un dernier sursaut de révolte avant que tout ne fût fini. Elle posa une dernière fois ses yeux sur le visage de Huss, et il vit les larmes couler sur son visage.

			Il sentit son cœur être submergé de chagrin.

			Puis l’image disparut. Son âme s’en alla à la dérive et se perdit dans les ténèbres comme une volute de fumée emportée par le vent. Les derniers fragments de son être s’éloignèrent lentement jusqu’à disparaître, hors de portée.

			Huss resta suspendu au-dessus de l’abysse, la main tendue, immobile, impuissant, ne faisant face à plus rien d’autre qu’un puits de noirceur sans fond.

			Le brasier était éteint. Toute sa force n’avait pas suffi. Il frissonna, perdu dans cette étendue vide et glacée, seul avec les larmes qui coulaient sur ses joues pour la première fois de son existence.

			L’ange était mort.

			Il entendit la voix lointaine de Theiss lui parvenir. Le vieil homme était en train de hurler ; ou étaient-ce des prières ? Quoi qu’il en fût, il avait l’air terrifié.

			Huss ne lui prêta pas attention, les seuls mots qui lui importaient étaient ceux qu’il avait entendus quelques jours auparavant.

			— Tu échoueras, à n’en pas douter. Aucun d’entre nous n’est différent.

			— Je n’échouerai pas.

			— Bien sûr que si.

			— Non. La puissance de Sigmar n’a pas de limites. »

			Et, alors qu’il était perdu au cœur des ténèbres glacées, son mensonge le frappa de plein fouet. Il y aurait toujours des limites, des endroits qui lui seraient interdits.

			Huss porta ses mains devant son visage, ces mains même qui avaient échoué à rattraper l’âme mourante de l’ange. Il les observa attentivement : elles étaient pourtant si fortes !

			Pourquoi m’as-Tu donné ces mains ? 

			Mais il ne reçut aucune réponse, rien d’autre que l’écho de ses propres paroles qui résonnaient à ses oreilles, et le son des larmes qui tombaient de son visage et frappaient le sol à ses pieds.

			Il leur fallut une autre journée pour compléter l’ascension du côté opposé de la vallée. Les mules, qui luttaient contre la pluie battante, avançaient lentement, et choisissaient prudemment les endroits où poser leurs sabots.

			Theiss, enveloppé dans son manteau pour se protéger du froid, se lassait balancer au rythme des pas de sa monture. Il était toujours furieux, et il avait à peine parlé depuis qu’ils avaient quitté Hnel. Huss marchait à l’avant du convoi, il laissait la pluie couler librement sur son visage, et portait le marteau de guerre sur son épaule d’un air détendu.

			Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois qu’ils eurent atteint le sommet, et qu’ils purent admirer les immenses plaines qui s’étendaient devant eux. Le ciel était gris et bas, et rendait la vue encore plus impressionnante.

			— Tu aurais pu mourir, » finit par dire Theiss en essayant de trouver une position un peu plus confortable sur sa selle. Sa voix était aussi tranchante qu’elle l’avait été la nuit précédente.

			— Mais je suis vivant.

			— Ça ne serait pas le cas si tu avais été seul.

			— Mais je n’étais pas seul, Maître. »

			Huss ne se retourna même pas pour faire face à son mentor. Son visage était fermé, et il avait été comme ça depuis qu’ils avaient quitté la hutte du bourgmestre. Ses yeux avaient l’air de s’être encore un peu plus enfoncés dans leur orbite, et étaient soulignés de cernes noirs. Il observait les nuages sombres, manifestement d’une humeur massacrante.

			— Tu n’es pas un prêtre de Morr, ni un guérisseur, » reprit Theiss en secouant la tête. « Tu peux venir en aide aux vivants, mais tu ne peux pas t’en aller sauver leurs âmes fuyantes.

			— À quoi servons-nous, dans ce cas ?

			— À quoi servons-nous ? » Theiss était exaspéré. « Nous leur donnons de l’espoir. Nous leur montrons comment rester forts. Nous les réconfortons lorsque personne d’autre n’en prendrait la peine. »

			L’expression belliqueuse de Huss s’atténua légèrement. Malgré ses yeux sérieux et tristes, il avait l’air si douloureusement jeune.

			— Je l’avais presque, » dit-il avec un craquement dans la voix.

			Le visage de Theiss s’adoucit quelque peu.

			— Ton don est différent, mon garçon. Tu es fait pour te battre. »

			Huss leva les yeux vers le ciel d’un air misérable. Il était à court de larmes, mais sa lèvre inférieure tremblait.

			— C’était un ange…

			— Tu as raison, » répondit Theiss en éperonnant sa mule pour la rapprocher de Huss. « Une créature fort rare… mais le monde est vaste. Et il est peuplé de diables, et de monstres, et de créatures touchées par la grâce ; et d’anges aussi.

			Le vieil homme posa sa main sur l’épaule de Huss.

			« Elle n’était pas la seule, » dit-il. « Vis suffisamment longtemps, et tu t’en rendras compte. »
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Chapitre Quinze

			Mila se réveilla et sentit la lumière du soleil sur son visage. Elle resta allongée, immobile, pendant un long moment, occupée à simplement écouter le rythme de sa respiration.

			La douleur ne vint que plus tard. Elle se retourna sur sa paillasse, et sentit les pulsations dans ses bras. Ses jambes, qui lui faisaient mal depuis la longue marche commencée à Helgag, étaient maintenant aussi lourdes que du plomb.

			Elle se redressa et s’assit sur la paille. Sa bouche était sèche, et ses yeux la piquaient. Il lui fallut un moment pour reprendre ses esprits et se souvenir où elle était, et comment elle était arrivée là. Son sommeil avait été incroyablement profond.

			Et cela avait été un sommeil sans rêves, ce qui était un soulagement. Les quelques heures durant lesquelles elle avait réussi à dormir lorsqu’elle voyageait avec Huss avaient été remplies de cauchemars et de visions. La plupart du temps, elle voyait Margrit, soit telle qu’elle avait été de son vivant, soit sous les traits déformés et grotesques d’un zombie. Parfois, elle voyait Hans, déambulant de sa démarche maladroite. Les souvenirs de ses amis, et ceux de sa vie telle qu’elle avait été, lui avaient plus d’une fois tiré des larmes.

			Même le père Reilach apparaissait parfois dans ses songes. Il ne la visitait pas sous la forme d’un cadavre, cependant, mais sous celle du vieil homme qu’elle avait connu. Le contraste entre Reilach et Huss était tellement au désavantage du vieil homme que cela en était presque ridicule. Avant que Huss n’apparût dans sa vie, Reilach avait été le seul prêtre que Mila eût jamais vu. À chaque fois que le vieux prêtre lui rendait visite en rêve, il amenait avec lui les souvenirs d’une vie passée, pleine d’activités futiles, de discours hypocrites et de nuits terrifiantes. Malgré les monstres qui rôdaient dans la forêt, elle avait toujours accueilli le moment du réveil avec gratitude.

			Mila se frotta les yeux et cligna plusieurs fois, sa peau était sèche et sale, et elle avait bien peur que la mauvaise odeur qui se dégageait de son lit de fortune était autant de son fait que de celui de l’occupant précédent. Depuis qu’elle était arrivée à Eisenach, elle n’avait guère eu le temps de faire quoi que ce fût d’autre que se battre, et elle se sentait crasseuse.

			Elle avait besoin de boire quelque chose et de manger un morceau. Et elle avait besoin de se laver, et de se coiffer, et de raccommoder les trous de sa robe, et de se débarrasser des poux qui infestaient ses affaires.

			C’était une bonne chose qu’elle eût besoin de faire tout ça. Ces tâches ordinaires lui semblaient à nouveau importantes, et cela signifiait sans doute que les choses étaient en train de rentrer dans l’ordre.

			Mila pivota sur elle-même pour s’asseoir au bord du lit. La pièce dans laquelle elle se trouvait était petite et presque vide, et une unique fenêtre laissait passer les pâles rayons de lumière qui venaient éclairer les murs de torchis. Elle avait été la seule occupante de la petite hutte cette nuit-là. La population de la ville avait diminué de moitié depuis le début des attaques, et de nombreuses maisons étaient maintenant disponibles pour quiconque en avait besoin.

			Mila se demanda qui avait bien pu habiter là avant que, une fois la bataille finie, elle ne soit venue s’y réfugier. Il n’y avait aucun objet personnel en vue ; aucun vêtement, ustensile de cuisine, drap ou rideau. Le cadre en bois du lit était la seule chose qui était restée, et Mila y avait fourré son manteau pour s’en faire une couverture. Après tant de nuits passées à la belle étoile, à dormir à même le sol, cela lui avait semblé être un lit digne d’un roi.

			La veille, les combats contre les dernières poches de résistance morte-vivante avaient continué jusqu’à bien après que le soleil n’eut été à son zénith. Les combattants non-morts ne s’étaient pas repliés vers la sécurité de la forêt cette fois-ci ; ils avaient combattu jusqu’au dernier.

			Lorsque le dernier zombie fut enfin terrassé, les humains avaient déjà payé à la victoire un lourd tribut. Les fanatiques de Huss étaient ceux qui avaient subi le plus de pertes : ils avaient été plusieurs centaines au début de la bataille, et seul un quart environ avait survécu. Cela n’avait pas eu l’air de troubler les survivants outre-mesure, et ces derniers s’étaient immédiatement attelés à la tâche de rassembler les corps des soldats tombés et de les brûler sur d’immenses feux.

			Les soldats des troupes régulières, qui avaient tenu les murs, décidèrent rapidement que si les fous voulaient se charger de cette corvée, cela leur allait très bien. Mila s’était traînée jusqu’en ville avec les membres de son détachement, soulagée que toute cette histoire fût enfin finie. Certains avaient commencé à nettoyer les rues de la ville et le bas des murailles, mais la plupart des hommes s’étaient petit à petit retirés pour s’écrouler dans la première maison venue, ou n’importe quel établissement qui servait encore à boire. Treicher n’avait pas vraiment essayé de les en empêcher. À vrai dire, la dernière fois que Mila l’avait vu, il avait l’air décidé à en faire de même.

			Mila cependant, avait eu la ferme intention d’attendre le retour de Huss. Elle l’avait attendu, adossée à un mur, pendant une bonne heure. Elle pensait le voir arriver à tout moment, mais, fidèle à sa réputation, le prêtre-guerrier était resté sur le champ de bataille à travailler sans relâche jusqu’à ce que tous les rituels nécessaires eussent été accomplis.

			Elle avait fini par trouver refuge dans une des huttes inhabitées lorsque ses paupières étaient devenues trop lourdes. Elle avait juste pris le temps de s’emmitoufler dans son manteau, sur la paille rance du lit, avant de se laisser aller à ce sommeil bienvenu.

			Maintenant qu’elle était réveillée, elle se rendait compte qu’elle n’avait aucune idée de combien de temps elle avait dormi. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait la gorge sèche et les yeux piquants, et qu’elle avait du mal à retrouver ses esprits. Elle finit par trouver le courage de se mettre debout, se dirigea vers la porte, et la poussa avec difficulté.

			À l’extérieur, la lumière était blanche et violente. Une brise froide soufflait le long de la rue, et une légère bruine tombait. Il y avait des détritus partout. Un peu plus bas, dans le caniveau, Mila aperçut deux corps immobiles. Sur le toit de la maison de l’autre côté de la rue étaient perchés deux corbeaux d’un noir de jais. Ils avaient l’air bien nourris.

			Elle descendit dans la rue et faillit trébucher sur quelque chose. Elle baissa les yeux et se rendit compte qu’il s’agissait de Schlecht. Le pauvre homme avait – si c’était possible – l’air encore plus pitoyable qu’à son habitude. Son front avait été ravagé par une vilaine blessure, dont les bords avaient pris une couleur jaunâtre, et dont le centre était complètement noir. Ses doigts, aussi fins que l’embout d’une plume à écrire, tremblèrent alors qu’il les levaient vers Mila.

			Un sourire dérangé s’afficha sur son visage lorsqu’il la reconnut.

			— Femme ! » cria-t-il. « Réveillée ! Loué soit Sigmar ! »

			Ils marchèrent ensemble en direction du centre de la ville. Le soleil était presque à son zénith, mais il était caché par des nuages qui créaient des ombres grises et mouvantes. Des colonnes de fumée noire s’élevaient toujours des nombreux bûchers funéraires qui avaient été allumés, et une odeur de chair calcinée flottait dans l’air.

			Les rues étaient encombrées de corps, des soldats pour la plupart, qui étaient simplement tombés là à cause de la fatigue ou de l’alcool, et qui n’avaient plus eu la force ou la volonté de se mettre à l’abri. Ceux qui tenaient encore debout avaient un regard vide, et déambulaient dans les rues de la ville sans but apparent. Les quelques personnes qu’ils croisèrent sur leur chemin les saluèrent d’un air absent.

			La peur des villes que Mila avait ressentie en arrivant à Eisenach s’était évaporée. Les habitants étaient à peu de chose près semblables aux gens qu’elle avait connus à Helgag. Leurs vêtements étaient un peu plus élaborés, et leurs coutumes légèrement différentes, mais leurs hurlements face à la menace des morts-vivants avaient été les mêmes. Maintenant, ils n’étaient plus que les ombres de ce qu’ils avaient été auparavant, et déambulaient dans les rues comme s’ils ne pouvaient pas vraiment croire que le cauchemar était terminé. Huss leur avait offert une victoire en laquelle ils ne croyaient plus, et ils avaient du mal à réaliser ce qui s’était passé.

			— Ils pourraient au moins être contents, » marmonna Mila en évitant une grosse flaque au milieu de la rue. « Pourquoi est-ce qu’ils ne sont pas contents ? »

			Schlecht, qui trottinait à ses côtés, ne dit rien. Il se contentait de marmonner dans sa barbe, ou faisait de temps en temps le signe de la comète sur sa poitrine. Parfois encore, il hurlait le nom de Sigmar sans raison apparente. Son attitude n’avait que peu de sens aux yeux de Mila, mais cela avait l’air de le contenter. Ce ne fut qu’après un certain temps que Mila remarqua la prodigieuse quantité de sang qui recouvrait les vêtements de Schlecht. Certaines parties de sa tunique en étaient tellement imbibées qu’on aurait dit qu’elles avaient été trempées dans l’huile.

			Le duo arriva à la place centrale, et se dirigea vers la maison de Treicher. Le bâtiment n’était plus aussi impressionnant que lorsque Mila l’avait vu pour la première fois. La plupart des décorations avaient été arrachées, y compris le poteau destiné à attacher le drapeau de la ville. Des groupes d’hommes était rassemblés devant la bâtisse, affalés sur les murets de pierres ou occupés à boire à leur broc.

			Ils s’écartèrent du passage de Mila lorsqu’elle s’avança vers la maison. Tout le monde à Eisenach savait qui elle était, et avec qui elle était arrivée. Treicher était là aussi, et il attendit qu’elle le rejoignît. Contrairement aux autres, il avait pris le temps de se changer. La pâleur mortelle de son visage s’était évanouie, et même ses joues avaient l’air un peu moins grasses qu’auparavant.

			— Je me demandais quand vous finiriez par émerger, » commença-t-il.

			— Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Mila en observant attentivement la scène autour d’elle et en essayant d’ignorer la présence de Schlecht, accroché à ses jupes.

			— On se remet. Cela serait plus facile si votre prêtre était là pour donner un coup de main, cependant. »

			Lorsqu’il entendit Huss être mentionné, Schlecht se mit à grogner doucement du fond de la gorge. Il avait l’air d’un chien de compagnie lâché au milieu d’une meute de loups. Un chien de compagnie couvert de sang, ceci dit…

			— Il n’est pas là ? » demanda Mila.

			— Personne ne l’a vu depuis l’aube.

			— Eh bien il a mérité de prendre un peu de repos, n’est-ce pas ? » répondit Mila, soudain mal à l’aise.

			— Du repos ? » reprit Treicher avec un sourire glacial. « Oui, j’imagine qu’il le mérite bien. »

			Son sourire s’évanouit cependant quand il commença à s’avancer vers Mila. Il n’était pas particulièrement imposant, mais il était assez grand pour pouvoir la prendre de haut.

			« N’allez surtout pas croire que je ne suis pas reconnaissant, fillette, » reprit Treicher, sans la moindre trace de gratitude dans la voix. « J’étais à la tête d’une ville peuplée d’hommes et de femmes. Ils n’étaient sans doute pas parfaits, et nous avions nos problèmes, mais au moins les habitants de la ville savaient suivre les ordres que je leur donnais, et ils savaient comment gagner leur pain. Regardez un peu ce que votre prêtre a fait d’eux ! »

			Mila se retourna pour suivre le regard de Treicher. De l’autre côté de la place, un groupe de fanatiques s’était rassemblé. La plupart de ceux qui étaient encore conscients continuaient à chanter et à psalmodier des paroles incohérentes. D’autres restaient là, silencieux et tremblotants. Une femme avait arraché sa tunique, et s’affairait à se fouetter le dos à l’aide d’un fléau artisanal. Un peu plus loin, un homme était assis dans la boue, l’air absent, et était occupé à porter des poignées de terre humide à sa bouche.

			« Ils ont perdu la raison, » lâcha Treicher. « Ils peuvent à peine parler. Tout ce qu’ils veulent faire, c’est tuer, ou chanter, ou se fouetter ! Il a empoisonné leur esprit. »

			Schlecht serra les poings en entendant la manière dont Treicher parlait de son nouveau maître, et Mila dut poser une main apaisante sur son épaule.

			Elle n’aimait pas davantage que Treicher d’avoir à regarder les fanatiques. Mais elle savait qu’ils n’avaient guère été plus utiles avant que Huss ne les transformât, cachés qu’ils étaient dans les bidonvilles, hors de vue des habitants les plus riches.

			— Dites-moi, bourgmestre, qu’est-ce qui vous déplaît le plus ? » demanda Mila. « Le fait qu’ils n’obéissent plus à vos ordres, ou simplement le fait qu’ils existent tout court ? »

			Treicher lui lança un regard incertain.

			— Encore une fois, je suis reconnaissant. Je veux simplement savoir ce que je suis supposé faire d’eux. Vont-ils nous aider à reconstruire la ville ? Ils n’écoutent que votre prêtre… Si vous pouviez lui demander de s’entretenir avec moi, cela nous aiderait grandement. »

			Le cœur de Mila se serra en entendant Treicher parler de Huss. Pour une raison qu’elle ne pouvait pas expliquer, elle se souvint de l’épisode de Helgag, lorsque Huss l’avait laissée seule.

			— Il n’est pas mon prêtre, » dit-elle d’un ton plein de défi, maîtrisant sa peur avec difficulté. « Je ne sais pas où il se trouve, mais il reviendra bien assez tôt. Il vous a fait une promesse, et vous devriez savoir qu’il n’est pas du genre à ne pas tenir sa parole. »

			Huss marchait le long du défilé qui courait à l’est d’Eisenach, ignorant la douleur qui parcourait ses membres. Son marteau, fraîchement nettoyé du sang dont il avait été recouvert pendant la bataille, était posé sur son épaule. Il lui avait fallu une heure pour se débarrasser des derniers résidus écarlates qui s’étaient incrustés dans les interstices de l’arme dorée, et une heure de plus pour accomplir les rites de purification nécessaires.

			Durant sa longue carrière, il avait porté de nombreux marteaux, chacun plus puissant et plus ornementé que le précédent. L’arme qu’il utilisait désormais était ancienne, l’héritage d’une longue tradition de redoutables prêtres-guerriers, et bien différente de celle qu’il avait hérité de Theiss des années plus tôt. Il avait toujours semblé sacrilège à Huss de laisser au sang de ses ennemis le temps de sécher sur la tête de son arme, et il prenait toujours le temps de la nettoyer avant de se remettre en route.

			Une fois sa tâche accomplie, il avait repris sa marche à travers les landes, en direction de la Drakwald. Eisenach, Helgag, et tous les autres villages victimes des attaques des morts-vivants, étaient placés sur une ligne tracée entre les montagnes d’un côté et la forêt de l’autre. Durant les longs mois qu’il avait passés à traquer l’origine du fléau, Huss ne s’était que rarement aventuré sous les arbres. Aucun homme saint d’esprit ne prenait ce risque sans une bonne raison.

			Il ne pouvait plus ignorer cette piste cependant. Les légions de morts-vivants devaient bien venir de quelque part, et la réponse à cette énigme se trouvait au cœur de ces bois damnés.

			Huss avançait d’un pas lourd le long d’une gorge serpentine. Son front était couvert d’une pellicule de sueur malgré le vent glacé qui soufflait du nord. Son armure, qui au fil des années était devenue comme une deuxième peau, brillait faiblement sous les replis de son manteau.

			Il restait silencieux, et pas même une prière ne s’échappait de ses lèvres serrées. De temps en temps, il faisait une halte pour reprendre son souffle. Dans ces moments-là, il posait son marteau par terre et appuyait ses mains sur ses genoux, la tête penchée en avant, un filet de sueur coulant le long de l’arrête de son nez.

			Il ne s’arrêtait que pour accorder à son cœur le temps de ralentir et de retrouver son rythme de métronome. Parfois, il en profitait pour manger un peu de la viande séchée qu’il gardait dans une des poches de sa ceinture. S’il restait immobile pendant trop longtemps, il sentait ses muscles commencer à se tendre, impatients de se remettre en action, et le poids de son armure commençait également à se faire sentir.

			Dans ces moments-là, c’était à elle qu’il pensait.

			J’aurais dû lui dire pourquoi. Elle ne comprendra pas.

			Alors il se remettait en route, laissant de profondes traces dans le sol avec ses lourdes bottes renforcées de métal.

			Elle ne va pas être contente.

			Il gardait la tête basse et les yeux fixés sur les monticules de rochers qui lui bloquaient le passage et qu’il devait contourner.

			Je suis devenu faible. Je l’ai laissée me changer.

			Ses doigts protégés par de solides gantelets se serraient sur le manche de son arme, comme pour chercher à le rassurer.

			J’aurais dû lui dire pourquoi.

			Il atteignit le sommet, et vit le paysage s’étendre devant lui jusqu’à l’horizon. Il se tint là pendant un long moment, à bout de souffle, son marteau dans la main droite. Le vent sifflait, le ciel gris le dominait, et il pouvait sentir la sueur qui recouvrait son corps refroidir lentement. Son manteau, qu’il essayait de maintenir serré autour de lui, dansait dans le vent. Il plissa les yeux pour observer le paysage qui s’étendait au loin.

			La butte sur laquelle il se tenait était une protubérance rocheuse sur laquelle ne survivaient que quelques touffes d’herbe éparses. Une ancienne colonne de pierre, maintenant recouverte de mousse, avait été érigée là. Elle avait autrefois été recouverte de crânes taillés à même la pierre, mais le souffle du vent et la pluie les avaient fait disparaître.

			À l’est, au sud, et au nord la forêt se déployait à perte de vue. Elle s’étalait dans toutes les directions comme une immense masse nuageuse verte. Les arbres, des pins noirs et brillants parsemés de chênes couleur de cendre, étaient serrés les uns contre les autres, si bien qu’ils semblaient aspirer toute la lumière du soleil et recouvrir le paysage d’une couverture faite de ténèbres.

			D’où il était, Huss pouvait voir à des lieues à la ronde. La forêt recouvrait les terres environnantes comme un drap jeté négligemment, avec tout ce que cela comportait de crêtes et de dépressions, de rides et de vallées. De profondes blessures noires comme des escarres marquaient çà et là le paysage. À quelques endroits, des pitons rocheux dépassaient de la canopée comme des dents gâtées, mais ils ne représentaient que quelques touches de gris statiques au milieu des feuillages toujours en mouvement.

			Huss inspira profondément l’air ambiant. Même de cette position dominante, il pouvait sentir l’odeur de végétation en décomposition derrière l’apparente pureté du vent. D’autres arômes étaient également sous-jacents : la sueur, le musc caractéristique des hommes-bêtes, et la touche métallique du sang séché.

			Ces odeurs lui étaient familières, comme elles l’auraient été à quiconque assez brave pour s’aventurer à l’ombre de ces arbres.

			Il se saisit à deux mains de son marteau et le brandit devant lui. La tête dorée de l’arme brilla faiblement dans la lumière grise.

			Comme toujours, Tu as guidé mes pas.

			Huss tourna lentement sur lui-même, en observant son environnement avec la plus grande attention. Il pouvait sentir son rythme cardiaque ralentir. Après l’effort qu’il avait fourni lors de la longue ascension, le puissant organe qui battait dans sa poitrine retrouva son rythme lent et régulier.

			Montre-moi le chemin une fois de plus. Montre-moi la route qui mène vers le cœur des ténèbres.

			Ses lèvres formèrent les mots sans les prononcer. Le manche de son arme était tiède dans sa poigne, comme s’il avait été laissé à proximité de braises brûlantes.

			Montre-moi la source. Montre-moi l’endroit où naît la corruption.

			Il continuait à tourner lentement en balayant la forêt de son regard mélancolique. Avec chaque nouvelle révolution, sa vue devenait plus claire. Il vit un champ de cendres qui existait depuis la création même du monde, immobile et plongé dans l’oubli. Il vit une tour en ruine s’élever parmi les branches, blanche comme l’os, et recouverte de runes cunéiformes. Il vit une nuée d’oiseaux rouges aux yeux brillants et aux griffes disproportionnées, voler vers le nord au-dessus de la canopée.

			Montre-moi.

			Le manche du marteau devint un peu plus chaud, et la teinte dorée de la tête scintilla un peu plus intensément.

			Huss ferma les yeux, mais resta en mouvement, sensible aux moindres indications que lui donnait son arme sacrée.

			Il perçut le son de pas lourds piétinant le sol dans les recoins les plus sombres de la forêt, et de sabots retournant la terre des chemins menant aux sites de rassemblement. Il vit des menhirs ornés de crânes et recouverts d’inscriptions impies. Il sentit des pousses fraîches se frayant un passage au travers d’une écorce datant de temps immémoriaux. Tout dans cet endroit bougeait, grandissait, luttait.

			Montre-moi.

			Il vit le paysage tout entier se mettre à bouger. Il vit des naseaux gigantesques, appartenant à des bêtes aux visages de taureaux ou de chevaux, expulser des jets de vapeur. Les tombes des hommes s’ouvraient sous la poussée des corps sans repos qui s’y étaient trouvés enfermés. Des esprits sylvains, d’un vert lumineux, s’extirpaient des troncs des arbres en riant d’un air malicieux. Un rassemblement d’une taille jamais vue auparavant était en train d’avoir lieu. Et lorsqu’il toucherait à sa fin, il se répandrait à travers les terres des hommes comme un raz-de-marée au potentiel destructeur infini.

			Montre-moi l’origine de cette ignominie.

			Sa vision de la forêt était floue, mais redevint soudain aussi nette que s’il regardait la scène de ses propres yeux. Il vit des taches d’un noir profond là où les rassemblements avaient lieu, tels des rubans de vif-argent s’écoulant sur la table d’une enclume avant de se rassembler en une masse de liquide en fusion. Il y avait des hommes dans le lot, drapés de peaux de bêtes, et occupés à offrir aux dieux sombres des prières qui leur donneraient le pouvoir de faire sortir les morts de leurs tombes.

			Ils arrivaient de l’ouest, depuis les égouts de la cité d’Ulric, des villes et villages longeant la rivière, ou encore des avant-postes qu’ils avaient conquis sur leur passage. Des paysans et même des nobles se trouvaient parmi eux ; les premiers avaient le regard vide et le pas lourd, alors que les seconds étaient vêtus d’étoffes fines et d’armures délicatement ciselées.

			Et ils avançaient vers l’est, sans relâche. Après s’être adonnés à leurs bacchanales et avoir accompli leurs rituels de sang, ils s’aventuraient au travers de la dense forêt aux côtés des bêtes grognantes et pantelantes.

			Qu’ils fussent hommes – vivants ou morts – bêtes, esprits ou sorcières, ils étaient tous attirés vers le même point sinistre.

			Huss plissa encore davantage les paupières, à mesure qu’il sentait la chaleur augmenter dans le manche de son arme. L’espace d’un instant, ses visions se firent plus intenses encore.

			Puis il la vit. Elle avançait vers lui de cette démarche qu’il lui connaissait si bien. Son visage était rouge sous l’effet de la colère et de l’effort que lui demandait de se frayer un chemin dans les bois avec sa troupe de hallebardiers.

			La vision commença à se dissiper.

			Pas maintenant !

			Elle se tenait devant lui à présent, furieuse, les poings posés sur ses hanches généreuses.

			Vous savez que je vous suivrai, même si je dois m’estropier ! Et quand je vous rattraperai…

			Huss ouvrit les yeux. La lumière grise du ciel l’éblouit, et ses visions furent remplacées par la dureté du monde réel.

			Il tomba à genoux. Il était étourdi et sonné. Une sueur épaisse s’écoulait sur son visage, et il pouvait sentir le sang taper dans ses tempes. Il avait du mal à reprendre son souffle, et dut même lâcher son marteau. L’arme heurta lourdement le sol avant de rouler de côté.

			Huss resta ainsi pendant un long moment. Lorsqu’il se releva, il avait l’air hagard. Il faillit trébucher en se penchant pour ramasser son marteau.

			Il scruta à nouveau le paysage implacable, et son regard d’habitude si intense était maintenant empli de doute. Il regarda par-dessus son épaule, en direction d’Eisenach, puis à nouveau vers la Drakwald.

			Vous savez que je vous suivrai.

			Même sans utiliser son don de double vue, il pouvait sentir la corruption qui s’étendait à ses pieds. L’air empestait de la puanteur de ces créatures.

			Je m’oppose à elles. Peu d’hommes en sont capables, et je suis l’un d’eux. Je les traque. Je prie pour être guidé, et je suis l’inspiration de la grâce divine. Il n’y a pour moi ni repos, ni répit.

			Il finit par se remettre en marche. Il n’était plus certain d’avoir pris la bonne décision, et ses visions le hantaient sans cesse. Cependant, il ne pria pas, pas plus qu’il ne consulta les textes sacrés qu’il portaient à la ceinture.

			Il avait l’impression que le vent essayait de le repousser vers Eisenach, où il savait que Mila se trouvait. Le souffle de la brise s’engouffrait dans les plis de son manteau et de son armure, et Huss dut ajuster son allure pour ne pas être déséquilibré.

			À contrecœur, il s’engagea sur le sentier qui descendait vers le pied de la colline. Le premier pas avait été le plus dur, mais peu à peu il parvint à reprendre son rythme, son marteau posé confortablement sur son épaule.

			Ses mouvements n’étaient cependant pas aussi souples et déliés qu’à son habitude, comme si un fardeau invisible pesait lourdement sur ses épaules et entravait ses mouvements. Ses lèvres restèrent scellées dans une expression neutre, et son regard exprimait la même mélancolie qu’il avait toujours portée avec lui, même lorsqu’il n’était qu’un enfant.

			Malgré tout cela, il continuait à marcher, seul face à un raz-de-marée de ténèbres, comme il l’avait fait à la mort du vieux Theiss.

			Ni repos, ni répit.

			Les jours suivants furent froids, et le vent s’engouffrait dans les maisons endommagées d’Eisenach. Les dernières traces de l’été avaient disparu depuis longtemps, et la saison des orages et de la privation avait débuté.

			Un semblant de normalité avait regagné la ville, mais guère plus que cela. Les soldats qui gardaient la porte avaient conservé leur uniforme, mais la plupart des hommes avaient rangé leurs épées. Quelques marchands avaient rouvert leurs échoppes, mais la plupart n’avait quasiment rien à vendre de toute façon. Les fermiers de la région n’avaient plus de terres à cultiver, et la plupart d’entre eux restaient à l’abri derrière les murs, à dépenser les quelques piécettes qu’ils possédaient à la taverne.

			Seuls les fanatiques semblaient avoir conservé leur bonne humeur. L’absence de Huss ne semblait pas les gêner outre-mesure, et ils continuaient de passer leur temps à chanter et à jeûner. Certains parmi eux avaient dans la nuit succombé aux blessures qu’ils avaient subies lors de la bataille contre les morts-vivants, et leur corps avait été brûlé sur des bûchers funéraires plutôt que mis en terre. La présence de la mort dans leurs rangs ne les troublait pas, et renforçait peut-être même encore leur foi.

			La nourriture se faisait rare cependant, et les environs d’Eisenach ne suffisaient pas à remédier à cet état de fait. Les derniers animaux vivants dans l’enceinte de la ville étaient abattus, et les rues résonnaient des hurlements des porcs et du bétail qui se faisaient égorger.

			Treicher avait fait de son mieux pour remettre en état ce qui pouvait l’être, mais son visage inexpressif ne cachait rien de son pessimisme. Dans le nord de l’Empire, l’hiver était toujours une période difficile, et les événements récents avaient laissé la ville dans une situation particulièrement délicate.

			Une telle atmosphère échauffait les esprits. Un soir, un groupe d’hommes à moitié ivres était descendu dans la rue principale, cherchant clairement la bagarre avec les fanatiques dont les chants et les prières tapaient sur les nerfs de tout le monde.

			Ils eurent l’affrontement qu’ils cherchaient, mais comprirent bien vite que ceux qui avaient abandonné tout espoir se battaient comme des démons, et furent forcés de se sauver la queue entre les jambes en laissant derrière eux deux de leurs camarades. On ne trouva jamais les corps, et Treicher décida de ne pas poursuivre son investigation trop loin. Après cela, plus personne n’alla chercher des noises aux fanatiques, et leurs chants remplirent les rues d’Eisenach avec une ferveur renouvelée.

			Après cela, Mila décida de quitter la ville. Elle s’en alla à travers les champs noircis, et Schlecht la suivit comme un fidèle animal de compagnie.

			Une fois qu’elle eut compris que Huss ne reviendrait pas, son humeur était devenue changeante. Elle avait d’abord été furieuse, et avait exprimé sa colère en hurlant sur les murs de sa hutte délabrée.

			Puis elle s’était calmée. Elle s’était dit que le prêtre n’avait jamais vraiment été digne de confiance, et que ses promesses ne devaient pas être considérées comme parole d’évangile. Le fait que Huss eût réussi à la tromper pendant si longtemps n’était pas étonnant ; après tout, il était un homme éduqué et versé dans les arts de l’écriture et de la rhétorique, et elle n’était qu’une paysanne avec un gros derrière et de l’air entre les oreilles.

			Puis la déprime la gagna, recouvrant son humeur comme les nuages noirs d’un orage recouvrent le paysage. Elle savait très bien que Huss était différent de tous les prêtres – de tous les hommes, même – qu’elle avait jamais rencontrés. En 
l’espace de quelques jours, il lui avait montré qu’une autre vie était possible, une vie avec davantage d’ambition que simplement lutter pour survivre une journée ou une saison de plus. Il était incroyablement sinistre et pieux, à tel point qu’elle avait parfois eu envie de hurler de frustration, mais cette piété lui donnait un pouvoir remarquable sur les autres.

			Huss n’avait peur de rien, et le côtoyer ne serait-ce que quelques jours avait été comme se trouver en présence de l’un des héros mythiques de l’Âge des Légendes.

			En outre, Mila s’était laissée aller à croire que Huss avait commencé à développer certains sentiments à son égard. Malgré tous ses sermons et tous ses devoirs, elle croyait que sa sécurité avait trouvé une place sur la liste des priorités du prêtre.

			Peut-être était-ce le cas, peut-être était-ce la raison pour laquelle il ne l’avait pas emmenée avec lui. Ou peut-être se faisait-elle tout simplement des idées. Mais dans tous les cas, l’absence de Huss lui était douloureuse, et sans lui, le monde semblait ne plus être que l’ombre de ce qu’il avait été.

			Mila marchait d’un pas vif, en silence. Schlecht avait du mal à garder le rythme, et bientôt, sa respiration se fit irrégulière et sifflante.

			— Va où ? » demanda-t-il d’un petite voix.

			— Loin, » répondit Mila. « J’ai besoin de partir d’ici. »

			Elle ne savait pas vraiment où elle allait aller. La promesse qu’elle s’était faite de suivre Huss semblait à présent bien vide : même si elle avait su vers où se diriger, elle aurait été bien incapable de suivre sa piste.

			Après un moment, ses pieds commencèrent à lui faire mal. Elle finit par atteindre la souche brûlée d’un vieil arbre, et s’assit lourdement contre ce qu’il restait du tronc.

			Schlecht, soupirant de soulagement, s’écroula à quelques pas d’elle. Il s’étendit sur le dos, sa maigre poitrine se soulevant rapidement sous ses robes souillées.

			— Pourquoi n’es-tu pas avec les autres ? » finit par demander Mila, qui avait remarqué à quel point la peau de son compagnon était abîmée. L’esprit de Schlecht avait retrouvé un peu de vie, mais son corps était toujours dans un état pitoyable.

			Il porta son regard sur elle, mais il ne semblait pas comprendre la question.

			« Les fanatiques, » reprit Mila. « Les autres comme toi. Pourquoi n’es-tu pas resté avec eux ? »

			— Des autres ? Comme moi ? »

			Il avait l’air sincèrement confus. Mila lui jeta un regard sévère, elle n’était pas d’humeur pour ce genre de petits jeux. Malgré tout, Schlecht n’avait pas l’air de voir le rapport qu’il y avait entre les autres fanatiques et lui.

			« Je t’ai vu dans la bataille, » continua-t-elle. « Je t’ai vu te battre, tu n’aurais pas pu faire ça avant. »

			Schlecht lui lança un regard de biais, comme l’aurait fait un magicien itinérant pris la main dans le sac.

			— Il n’y a pas de avant, ma sœur, » répondit Schlecht en articulant bien pour se faire comprendre. « Il n’y a que le maintenant. Sigmar soit loué.

			— Et ton chez toi ? Et Goeringen ? »

			Une brève lueur passa dans les yeux de Schlecht, mais elle fut vite remplacée par un regard fixe et un sourire béat.

			— J’appartiens à la terre, » annonça-t-il. « C’est là, chez moi. La mort est mon domaine. »

			Mila perdit patience. Les pensées de Schlecht étaient de plus en plus tordues, et sa logique plus que douteuse. Les dommages psychologiques que lui avaient causés les zombies avaient été remplacés par la démence de la bataille, et si cela était censé être un remède à ses maux, il n’était pas vraiment gagnant au change.

			— Très bien, » répondit-elle en détournant le regard. « Comme tu veux. »

			Soudain, Schlecht se raidit, et se mit brusquement à quatre pattes, comme un animal à l’affût.

			« Qu’est-ce qu’il y-a ? » demanda Mila.

			Schlecht se mit à grogner. Il s’élança soudainement vers l’autre bout de la clairière. Son brusque changement d’attitude ne plaisait pas du tout à Mila.

			« Où vas-tu ? Reviens ici ! »

			Mais il continua à courir. Juste au moment où il atteignait l’orée des bois, des silhouettes sombres émergèrent de la forêt. Il y en avait au moins deux douzaines, à dos de cheval, et vêtues d’armures.

			Schlecht n’hésita pas un instant, et se jeta sur le premier cavalier en essayant de le mordre et de le griffer. L’homme, à la carrure imposante et au visage couturé de cicatrices, se débarrassa de son agresseur d’un revers de sa main gantée de cuir. Schlecht s’écroula au sol, et le cavalier sortit une lourde massue qu’il s’apprêta à abattre violemment.

			— Arrêtez ! » hurla Mila en se précipitant vers eux aussi vite qu’elle le pouvait. « Ne lui faites pas de mal ! S’il vous plaît, il est malade. »

			Un autre homme, qui chevauchait à la tête du groupe, fit un signe de la tête, et celui qui avait sorti la massue fit faire demi-tour à son cheval et se retira.

			Mila atteignit la lisière de la forêt à bout de souffle. L’homme qui avait fait le signe de la tête était vieux, et son visage anguleux à la peau tannée était couvert de rides. Un menton carré était visible sous le large rebord de son chapeau, et il était difficile de lire une quelconque expression sur ses traits. Il portait un long manteau de cuir qui avait sans doute un jour été luxueux, mais qui était maintenant recouvert de boue et de crasse. L’homme avait l’air fatigué, las, et cynique.

			— Votre ami devrait faire un peu plus attention, » prévint l’homme. « Udo n’apprécie pas de laisser passer une telle occasion.

			— Je vous demande pardon, mes Seigneurs, » dit Mila en se saisissant de Schlecht et en le traînant à bonne distance des cavaliers. « Il n’a pas toute sa tête. »

			L’homme au chapeau inclina légèrement la sienne.

			— Gagnez donc mon pardon… Connaissez-vous une ville du nom d’Eisenach ? »

			Mila acquiesça, les bras toujours serrés autour de Schlecht. Il était sonné par le coup qu’il avait reçu, et de la bave lui coulait sur le menton.

			— Oui, mais vous devriez savoir que la ville est à moitié en ruine. »

			L’homme sourit légèrement, comme s’il s’attendait presque à une telle réponse.

			— Vous allez nous y conduire, » dit-il.

			Le ton de l’homme la fit se raidir. Autrefois, elle aurait été intimidée par une telle attitude, mais après avoir rencontré Huss, elle n’était plus si facilement impressionnée.

			— Ce n’est pas ma route. »

			Le chauve, celui qui avait frappé Schlecht, laissa échapper un rire en reniflant. Il s’éclaircit la gorge et cracha par terre.

			— Ça l’est maintenant. » Il prononça ces quelques mots sur un ton raisonnable, mais quelque chose dans sa voix laissait clairement entendre que cela n’était pas négociable.

			Mila tint bon quelques instants de plus. Elle porta son regard sur les cavaliers qui l’entouraient, et qui l’observaient d’un air dédaigneux. N’importe lequel d’entre eux aurait pu venir à bout des deux voyageurs sans le moindre effort.

			Mila passa la main dans ses cheveux et fixa un regard plein de défi sur l’homme au chapeau.

			— C’est hors de question, » rétorqua-t-elle. « Pas à moins que vous ne me donniez une sacrée bonne raison de vous obéir. »

			L’homme éperonna doucement son cheval et se rapprocha d’elle. Mila déglutit nerveusement mais resta là où elle était. Il s’approcha encore un peu plus, et sortit de sous sa chemise un médaillon, qu’il lui présenta.

			Le disque de métal était gravé du signe de la comète. Lorsque Schlecht l’aperçut, il se figea.

			— Ceci est le symbole de mon ordre, » dit l’homme d’une voix douce. « Savez-vous ce que cela signifie ? Votre ami a l’air d’être au courant. »

			Mila savait de quoi il s’agissait, tout du moins en avait-elle entendu parler. Personne dans tout l’Empire n’ignorait le symbole des répurgateurs, et les histoires mettant en scène les chasseurs de sorcières étaient utilisées par tous les parents qui voulaient convaincre leurs enfants d’aller au lit.

			Son courage s’évapora comme neige au soleil, et elle se rendit compte qu’elle avait les mains moites.

			— Je… Je ne savais pas, » avoua-t-elle en baissant les yeux.

			— Non, à l’évidence, » répondit l’homme d’un ton calme en rangeant le médaillon sous sa chemise. « Peut-être pouvons-nous maintenant nous dispenser de cette discussion inutile. Marchez devant moi, et prenez votre monstre avec vous. Il sent mauvais, mais il a du courage. »

			Le cavalier au chapeau fit rouler ses épaules, et Mila aperçut la crosse de deux pistolets passés à sa ceinture.

			« Et il en aura besoin, » reprit-il. « Vous en aurez tous besoin. »
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Chapitre Seize

			Au fond des gorges, la lumière tombait rapidement. Des plantes grimpantes étaient accrochées aux branches suspendues, et tombaient comme les nœuds d’une potence. Le sol était recouvert d’une couche de terre boueuse et d’un tapis de feuilles en décomposition, l’air était chaud et doucereux, et respirer devenait un exercice déplaisant.

			Quand le soleil dépassait son zénith, les ténèbres qui habitaient cet endroit s’intensifiaient encore, et le vert des feuilles prenait la teinte sombre de la belladone. Hors de vue, cachés dans les buissons, des oiseaux piaillaient d’un air paniqué. Les troncs des arbres étaient noueux, et de petites créatures à fourrure se faufilaient entre les épaisses racines, terrifiées par l’arrivée du crépuscule.

			Huss ne leur prêtait aucune attention. Il avançait à grands pas le long des ravinements, écrasant sur son passage les épines et les mauvaises herbes, et écartant de ses bras les branches qui lui barraient le passage. Il laissait derrière lui un sillage de végétation brisée, d’herbes aplaties, et de buissons écrasés. De la sève coulait le long de ses gantelets comme un ruisseau de larmes.

			Il pouvait sentir l’hostilité de la forêt. À chaque pas qu’il faisait, l’odeur de haine qui planait dans l’air augmentait. Il pouvait presque la goûter, comme si des spores étaient sortis de la terre retournée par ses bottes et étaient venus se poser sur sa langue.

			Les quelques sentiers mal définis qui existaient dans ces bois disparurent bientôt, et il fut forcé de se tailler un chemin dans les sous-bois enchevêtrés. Son marteau de guerre ne lui était d’aucune utilité ici, il l’accrocha donc dans son dos et se servit à la place de son couteau de chasse à large lame.

			Dans la pénombre grandissante, il avait du mal à déterminer sa position avec précision. Il n’y avait aucune marque, aucun signe qui lui permettait de savoir où il se trouvait, rien qu’un mur de végétation noir et vert qui s’étendait dans toutes les directions.

			Malgré tout cela, il savait qu’il se dirigeait droit vers le cœur de la forêt. Que ce fût grâce à une intervention divine, ou par la main des Puissances de la Ruine, il était certain qu’il émergerait bientôt à la source de la corruption de la Drakwald.

			Il s’agissait là, comme cela avait été le cas pour tant d’autres choses dans sa vie, d’une question de confiance.

			Il repoussa un rideau de protubérances pendantes recouvertes de fruits pourris, vestiges d’un été depuis longtemps passé. La forêt devint ensuite un peu plus éparse, et des rais de lumière parvenaient maintenant à percer au travers de la canopée.

			Huss finit de se dégager un passage et enjamba un tronc couvert de mousse avant de se diriger vers la lumière.

			Alors qu’il se déplaçait, il pouvait ressentir la douleur dans chacun de ses muscles. Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait passé une nuit à dormir paisiblement. Il lui semblait que sa traque de la peste morte-vivante, d’un village à l’autre, durait depuis une éternité. Pendant longtemps, il avait cru que les attaques étaient des actes isolés, semblables aux autres épidémies qui ravageaient l’Empire en permanence. Il était clair maintenant qu’il s’était trompé sur ce point. Des victoires mineures, comme celle d’Eisenach, n’entameraient pas leur nombre, et les non-morts continueraient à attaquer jusqu’à ce que plus personne ne fût en mesure de s’opposer à eux.

			N’importe quel esprit suffisamment puissant pour rassembler les habitants de la forêt sous une même bannière était une menace bien différente de tous les dangers que la Drakwald avait pu abriter jusqu’à présent. Mais la cohérence des attaques suggérait la présence d’un individu à leur origine : un maître dans la pratique des arts sombres, un nécromancien, ou peut-être même un sorcier venu des contrées maudites du nord.

			Si c’était effectivement le cas, il aurait sans doute été plus judicieux de retourner à la civilisation et d’organiser une résistance appropriée, peut-être même une véritable croisade. À Middenheim, il aurait pu s’allier à des mages de bataille et recruter des troupes de soldats vétérans. Si Huss avait été un répurgateur, ou même un général de l’armée, c’était sans aucun doute ce qu’il aurait fait.

			Mais il n’était ni l’un ni l’autre. Même pour un simple prêtre itinérant, son aversion pour les machinations politiques qui existait dans les cités impériales était extrême. Ses manières directes ne lui avaient pas gagné beaucoup d’amis à la cour, et les subtiles méthodes détournées de la noblesse le laissaient perplexe. Les affaires qui étaient traitées en ville, et la patience requise pour naviguer les lois arcanes qui régulaient l’Empire, n’étaient pas son point fort.

			Quoi qu’il en fût, il avait toujours travaillé seul. Il s’était toujours dirigé droit vers le cœur du problème, et avait seulement compté sur la puissance physique et sa foi inébranlable pour en venir à bout. Aucune des tâches qu’il s’était assignées n’avait été trop difficile pour qu’il ne l’accomplît pas à l’aide de ces seules qualités, et il leur faisait bien davantage confiance qu’au soutien incertain des âmes faibles habituées à opérer dans les ombres.

			Chez un autre homme, cela aurait pu être considéré comme de l’arrogance. Chez, Huss, il s’agissait tout simplement de la certitude de celui qui a véritablement confiance en sa foi, et qui avait déjà fait la douloureuse expérience de ses propres limites.

			Huss suivit un chemin long et tortueux qui longeait une ravine peu profonde. D’énormes arbres, dont le tronc était aussi large que la masure d’un paysan, se tenaient à sa droite et à sa gauche, et se recourbaient au-dessus de sa tête.

			Au fond de la dépression, le sol était plus plat, et d’étranges rochers dépassaient de la végétation. Ils étaient couverts de lichen, et émettaient une lumière pâle. Au-dessus de lui le ciel était presque invisible, et n’apparaissait que rarement au travers de la dense couverture verte qui le surplombait.

			Huss fit une pause, et tendit l’oreille. Il ne pouvait entendre rien d’autre que sa propre respiration.

			Il se retourna vers la direction de laquelle il était arrivé, et aperçut des rangées d’arbres serrés les uns contre les autres comme une foule rassemblée pour assister à une exécution. Le chemin qu’il s’était frayé à travers les branches lui semblait bien plus étroit qu’il n’aurait dû l’être, comme s’il s’était déjà à moitié résorbé.

			Il continua néanmoins sa route, presque à son corps défendant. Les seuls sons qui parvenaient à ses oreilles étaient ses lourds pas sur le sol de la forêt, et le battement régulier de son cœur dans sa poitrine. L’arôme putréfié qui flottait dans l’air se fit petit à petit plus intense, et il restait en permanence coincé dans son nez et dans sa gorge.

			Au bout d’un moment, la forêt s’ouvrit un peu plus, et il arriva dans une petite clairière. D’autres rochers se trouvaient là, mais ils étaient différents de ceux qu’il avait vus plus tôt. Ils étaient taillés en pointe, à la mode des pierres tombales de la maudite Arabie, et étaient couverts d’un lichen jaune et brillant comme l’iris d’un œil de chat.

			Huss rangea son couteau dans son étui et se saisit de son marteau. Dans la pénombre, le métal de la tête de l’arme était inerte et terne.

			La clairière n’était pas un endroit adéquat pour passer la nuit : trop humide, trop facile à encercler, et sans nulle part où se replier. Pire encore, il y avait quelque chose dans cet endroit qui le mettait mal à l’aise, la mort vivait ici, impatiente de s’abreuver du sang des corps qui tomberaient sur le sol noir et humide. C’était comme si quelqu’un avait capturé un hurlement de détresse et l’avait distillé avant de l’enfermer dans les pierres posées sur le sol afin qu’il résonnât de terreur bien longtemps après que le crime eut été commis.

			Huss fit le tour d’un autre rocher en faisant bien attention à ne pas toucher la croûte de lichen luisant. Plus loin devant lui, il pouvait voir l’autre bout de la clairière, et la masse des arbres qui se refermait.

			Puis il l’entendit.

			Il fut immédiatement sur ses gardes, et mit son marteau en position défensive. Il pouvait sentir son sang couler vigoureusement dans ses veines sous l’effet de son cœur qui s’emballait, et sa respiration s’était accélérée.

			Le son résonna à nouveau, à sa droite cette fois. On aurait dit un gémissement, ou bien un ricanement étouffé venu de derrière les pierres.

			Aucun animal n’émettait ce genre de bruit. Cela avait l’air… humain, venant peut-être d’un enfant.

			Un autre gémissement parvint à Huss depuis derrière les rochers, mais celui-là ressemblait davantage à une quinte de toux suivit d’un gargouillis.

			Comme toujours, Tu m’as guidé.

			Huss prononça une prière à voix basse alors qu’il s’avançait prudemment vers l’origine du son. Les pierres fantomatiques se tenaient dressées à sa droite et à sa gauche, luisant toujours dans la nuit.

			Il entendit quelque chose par-dessus son épaule gauche et se retourna immédiatement pour faire face au danger. L’espace d’une fraction de seconde, il crut apercevoir une cape déchirée, noir d’encre, passée par-dessus un visage ridé aux yeux vides et au nez crochu.

			Mais il n’y avait rien… rien d’autre qu’un arbre isolé et tordu, planté plus près du cercle de pierres que les autres.

			Huss se rendit compte à quel point il serrait le manche de son marteau, et combien sa respiration s’était accélérée. Il commença à réciter en boucle des liturgies et des prières pour se forcer à se calmer.

			Le mutant devra être mis à mort, et c’est aux glorieux qu’incombera cette tâche. Le mutant n’est qu’une image pervertie de la pureté de l’Homme, et l’Homme est le maître de ce monde. Dans le cœur de l’Homme vit la liberté, et seul le cœur de l’Homme peut nous délivrer de la corruption qui menace le monde. La forêt devra être abattue, la bête devra être chassée, le mutant devra être mis à mort, et c’est aux glorieux qu’incombera cette tâche.

			En récitant toujours cette prière silencieuse, il se retourna vers les pierres.

			Devant lui, posé par terre, se trouvait un tas de chiffons.

			Derrière les chiffons se dressait la plus haute des pierres, et le haut de ce menhir avait été sculpté à l’image d’une tête de taureau. De longues traînées brunes coulaient depuis les yeux de la statue, et Huss pouvait également voir des os, plumes et morceaux de chair disposés en cercle autour du tas de chiffons, luisant toujours du sang qui les imbibait.

			Huss sentit l’air se remplir d’une présence maléfique. Une boule se forma dans sa gorge. Les prières qu’il prononçait sonnèrent soudainement bien creux.

			Il s’approcha du petit tas avec prudence. À l’intérieur, quelque chose bougeait et se tortillait à la manière d’un ver.

			Huss s’arrêta net à quelques pas des chiffons, prêt à frapper de son marteau. Malgré toute son expérience, et ces années passées à combattre les forces de la corruption, son cœur battait la chamade. Quelque chose à propos de ce tas de chiffons lui glaçait le sang.

			La chose bougea à nouveau, et les morceaux de tissu glissèrent sur le côté, révélant la chair humaine qu’ils recouvraient. Huss vit un petit bras – pas plus long que sa propre main – dans la faible lumière nocturne.

			Un nouveau gémissement, comme celui d’un nourrisson en train de s’étouffer.

			Huss changea sa prise sur son arme, et tendit lentement sa main gauche vers le petit paquet.

			Il hésita un instant, puis tira sur l’étoffe.

			Le bébé le regardait avec des yeux pleins de terreur et de tristesse. Il avait l’air affamé et à l’article de la mort. Il ne pouvait être vieux de plus de quelques mois, mais il était si maigre que sa peau s’était ratatinée autour de sa frêle silhouette.

			Dès qu’il vit Huss, l’enfant arrêta de pleurer. Il resta calmement à observer le géant qui se tenait au-dessus de lui avec de grands yeux fascinés.

			Puis il sourit.

			— Tu vas mourir ici, prêtre, » dit le nourrisson.

			Huss retira immédiatement la main.

			L’enfant se mit à rire, et ses crocs acérés brillèrent dans les ténèbres. Il se débarrassa des chiffons qui l’entouraient et se mit sur ses pieds. L’une de ses jambes se terminait par un sabot, et un de ses bras était tordu et recouvert de cuir. Il se tint devant Huss dans une posture mal assurée, un sourire maléfique en travers du visage.

			« Nous allons boire ton sang, Luthor Huss, » reprit le monstre d’une voix qui était un mélange dérangeant entre celle d’un bébé et celle d’un adulte. « Nous allons nous en abreuver alors que tu es encore vivant, et nous te forcerons à regarder alors que nous le vomirons. Nous allons… »

			Huss abattit son marteau, et écrasa la créature sous la lourde tête dorée de l’arme.

			Une flaque de sang noir, remplie de fragments d’os et de poils, se mit à grandir sur l’herbe de la clairière. La tête du bébé maléfique avait été pulvérisée, mais le son de sa voix résonnait toujours aux oreilles de Huss.

			...te dépecer vivant et jouer avec ta peau devant tes yeux. Nous t’arracherons le cœur et le donnerons en offrande au maître des bêtes. Nous…

			Huss abattit son marteau sur le cadavre, encore et encore, jusqu’à ce que la voix finisse par disparaître. Il recula d’un pas, le souffle court, mais le marteau toujours prêt à frapper.

			La tête sculptée du taureau observait la scène de ses yeux de pierre.

			Lentement, Huss retourna sur ses pas entre les menhirs et reprit la récitation de ses prières, à voix haute cette fois pour briser le silence oppressant qui régnait sur cet endroit.

			La forêt devra être abattue, la bête devra être chassée, le mutant devra être mis à mort, et c’est aux glorieux qu’incombera cette tâche.

			Il continua à marcher, et recouvra peu à peu ses esprits. L’enfant n’avait été rien de plus qu’une apparition, un spectre envoyé pour le déstabiliser et tester sa foi. Il avait déjà vu pire que ça dans les rituels de simples sorcières de village.

			Le mutant devra être mis à mort.

			Il atteignit le bord de la clairière, et se retrouva face à face avec la forêt, qui avait l’air prête à l’avaler tout entier.

			Huss rangea à nouveau son marteau et sortit son couteau de chasse. Il se rendit compte que ses mains tremblaient, et serra les poings le temps de se calmer.

			L’Homme est le maître de ce monde.

			Il finit par inspirer profondément une goulée de l’air nauséabond, plongea dans les ténèbres, et disparut dans l’océan de branches qui le mènerait droit en enfer.

			Dans la chambre d’audience de Treicher, les feux brûlaient ardemment. Les réserves de bois étaient bien remplies, et les nuits étaient de plus en plus froides. Le bourgmestre trônait sur sa chaise d’un air misérable, comme un homme que les dieux avaient décidé de punir pour une quelconque bêtise qu’il avait faite dans sa jeunesse. Il était occupé à se tordre les doigts, et son regard se portait aléatoirement sur les différentes choses qui étaient placées dans la pièce. Le siège de la ville avait prélevé un lourd tribut, mais le flot incessant de visiteurs, chacun avec ses requêtes, avait été la goutte d’eau.

			— Voyons voir si je comprends bien la situation, » dit-il. « Nous avons tout juste remporté une bataille qui a failli nous anéantir. Nous n’avons aucune réserve de nourriture pour l’hiver, et nos récoltes sont détruites. Tous les villages qui auraient été en position de nous aider ont été mis à sac, et pour autant qu’on sache, les morts vont revenir nous rendre visite dès qu’ils auront pansé leurs blessures. »

			Le chasseur de sorcières acquiesça. Pour un Templier de Sigmar, son attitude était étrangement sereine. Il était assis en face de Treicher, ses longues jambes croisées devant lui, ses doigts gantés de cuir posés sur ses cuisses. Il avait enlevé son chapeau, et l’on pouvait donc voir ses cheveux gris coupés courts, et les cernes qu’il avait sous les yeux.

			— C’est tout à fait correct, bourgmestre, » dit simplement le répurgateur.

			— Et maintenant, vous me demandez de mettre tous mes hommes à votre disposition pour… pour quoi encore ? Une expédition dans la forêt pour traquer des hommes-bêtes ?

			— Je ne vous le demande pas, Herr Treicher, je vous en donne l’ordre. Vous n’avez qu’à appeler ça une croisade, si vous le souhaitez. Cela vous aidera peut-être à accepter la situation plus facilement. »

			Une rapide série d’expressions se succéda sur le visage de Treicher : désespoir, rage, résignation.

			— Vous rendez-vous compte que vous signez notre arrêt de mort avec une telle requête ? Vous rendez-vous compte que nous n’avons aucune chance de survie si nous vous obéissons ? »

			L’homme qui se tenait à la gauche du répurgateur, un colosse vêtu de noir et au visage couturé de cicatrices, émit un grognement menaçant. Ses petits yeux porcins brillaient d’indignation devant tant de défi.

			Le chasseur de sorcières l’ignora.

			— Que pensez-vous donc qu’il se passera si nous laissons grandir le poison qui envenime la Drakwald ? Ces choses reviendront s’en prendre à vous ! Considérez cela comme votre dernière chance. »

			Le répurgateur décroisa les jambes et se pencha en avant.

			« Cela fait des mois que je traque ces créatures, bourgmestre. Cela a commencé comme une histoire sans importance, mais comme toujours, la corruption s’est étendue. Quelqu’un a assis sa puissance dans les bois, et a exploité la faiblesse des hommes pour créer des sectes dans les villes tout en faisant se lever les morts de leurs tombes dans les campagnes. Au moment même où je vous parle, ils se rassemblent, ils s’adonnent à des rituels impies, et cristallisent la haine de la forêt. Si nous ne nous interposons pas, la corruption s’étendra davantage. Si je dois faire un choix entre la survie de Middenheim et celle d’Eisenach, je n’hésiterai pas une seule seconde.

			— Vous avez déjà fait votre choix, » répondit Treicher.

			— Absolument. » 

			Treicher regarda autour de lui d’un air misérable. Sa salle d’audience, autrefois si riche et raffinée, n’était plus maintenant qu’une coquille vide. Ses propres vêtements étaient sales et déchirés. Depuis les beaux jours de l’été, les choses avaient salement dégénéré.

			— Vous n’avez rien, » dit-il. « Vous avez un nom dont je n’ai jamais entendu parlé, et un vague soupçon que les cultes dont vous parlez sont liés d’une manière ou d’une autre à ce qui s’est passé ici. Et vous voulez vous baser là-dessus pour conduire mes hommes au cœur d’un endroit qui, nous le savons tous, n’abrite que folie et malheur ? »

			Un sourire sans humour apparut sur les lèvres du répurgateur.

			— Le sacrifice de vos hommes est sanctifié, » dit-il. « Et leurs âmes, soyez-en assuré, seront celles de martyrs. »

			En réponse Treicher renâcla, illustrant parfaitement ce qu’il pensait de ce genre de discours.

			« Mais j’en sais davantage que vous ne le pensez, » continua le chasseur de sorcières. « Je connais le nom de l’homme qui est à l’origine de cette conspiration. Son nom est Huss. »

			Treicher écarquilla les yeux lorsqu’il entendit le nom, puis éclata de rire.

			— Vous avez dit Huss ? » réussit-il à dire entre deux quintes de rire. « Voilà qui est intéressant. Si seulement vous étiez arrivé plus tôt !

			— Que voulez-vous dire ?

			— C’est Huss, Luthor Huss, qui nous a sauvés des morts-vivants. C’est un prêtre-guerrier ! Il est l’un des vôtres, Templier. Je me serais attendu à ce que vous soyez dans le même camp !

			— Huss est ici ? » demanda le répurgateur, décontenancé.

			— Il n’est plus là. Il est parti une fois son travail accompli, et en me laissant avec une bonne moitié de mes hommes transformés en fanatiques.

			— Où est-il allé ?

			— Pas la moindre idée. »

			Le ton aimable du chasseur de sorcière fut remplacé par une voix glacée.

			— Faites attention à ce que vous dites, bourgmestre ! Je veux une réponse.

			— Je n’en sais rien, c’est la vérité, » répondit Treicher. « Il est parti sans prévenir personne. Il avait des compagnons quand il est arrivé, cependant, je crois qu’ils sont toujours en ville. Il y avait une fille, une paysanne… Mika je crois bien. Et un pauvre homme qui n’avait pas toute sa tête. Mais la dernière fois que leur ai parlé, ils n’en savaient pas plus que moi. »

			Le répurgateur fit un signe de tête à son homme de main, qui répondit de la même manière avant de s’éclipser d’un pas lourd.

			— Tout cela est fort intéressant, Herr Treicher, » dit le répurgateur en se rasseyant confortablement et en recroisant les jambes. « Le nom de cet homme a été partie intégrante de toute cette affaire depuis le début, même si je confesse que je ne sais pas exactement quel rôle il a à y jouer. Peut-être est-il innocent, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, le fait qu’il soit venu ici confirme que j’ai eu raison d’en faire autant. »

			Treicher lança un regard gêné au répurgateur. Quelque chose lui disait qu’avoir révélé cette information n’arrangeait en rien sa propre situation.

			— Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous le voulez, » dit-il. « Mes quartiers sont à votre disposition, et je vais ordonner à mes hommes de vous assister de toutes les manières possibles. Mais prendrez-vous la peine de réfléchir à cette histoire de croisade ? Ne voulez-vous pas attendre que les choses soient un peu plus claires ? »

			Le chasseur de sorcières secoua la tête.

			— Oh, non, » répondit-il. « Au contraire. Tout cela ne fait qu’ajouter à l’urgence de la situation. Huss est venu ici, et je dois savoir vers où il se dirige. Quel que soit le camp pour lequel il se bat, il est en route pour le même endroit que je me dois d’atteindre, et je dois le rattraper avant qu’il n’y arrive. »

			Il adressa à Treicher un regard compréhensif.

			« Votre dévotion à l’égard des habitants de votre ville est tout à votre honneur, Herr Treicher. Si j’étais à votre place, je réagirais sans doute de la même manière. Mais j’ai vu les hommes qui traînent dans les rues de la ville, et la plupart ont le meurtre dans le regard. Je vais tous les prendre avec moi. J’emmènerai tous ceux qui sont en état de tenir une épée, et je vais envoyer un message pour que d’autres nous rejoignent. Vous venez aussi, ainsi que la fille qui voyageait avec Huss. »

			À mesure qu’il parlait, le regard du répurgateur gagnait en intensité, comme un feu presque éteint auquel on aurait ajouté du petit-bois bien sec.

			« Nous transpercerons ensemble le cœur de ce complot, Herr Treicher, » reprit-il. « Vous devriez faire passer le mot à vos hommes immédiatement. Huss a pris de l’avance, et je n’ai pas l’intention de le laisser creuser l’écart. »

			Il sourit à nouveau, mais cette fois un peu plus chaleureusement.

			« Essayez de prendre quelques heures de sommeil. Nous partons à l’aube. »

			— Va où ? » demanda Schlecht.

			— Chut ! » répondit Mila d’un ton sec. « Arrête de me poser cette question, et ne fais pas autant de bruit.

			— Je cherche torches.

			— Non. Je te l’ai déjà dit, pas avant qu’on soit hors de la ville.

			— Alors, va où ?

			— Nom de Morr ! »

			Mila fit volte-face, le visage rouge d’exaspération. Elle traînait Schlecht derrière elle, dans l’ombre de la cahute dans laquelle ils avaient trouvé refuge. Le crépuscule était déjà loin, et la ville silencieuse était plongée dans les ténèbres.

			« Est-ce que tu veux revoir Huss ? » demanda-t-elle.

			Les yeux de Schlecht s’illuminèrent.

			« Alors ferme ton clapet, et écoute ce que je te dis. »

			Mila jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, certaine d’avoir entendu des pas derrière eux, mais la ruelle était vide.

			« L’homme que nous avons guidé jusqu’ici était un répurgateur, » dit-elle. « Un chasseur de sorcières. »

			— Oui, homme bon.

			— Non, ce n’est pas un homme bon. Les chasseurs de sorcières sont mauvais. Nous devons filer d’ici, trouver quelque part où se cacher. »

			Schlecht n’avait pas l’air convaincu.

			— Où ?

			— Je ne sais pas. Mais regarde, » Elle enleva sa besace de sur son épaule et l’ouvrit. « Nourriture, eau… assez pour nous suffire pendant un moment. On va aussi loin que possible avant de se faire rattraper par toute cette folie. J’ai besoin de m’éloigner de tous ces prêtres et autres templiers. Et toi, tu as besoin d’un soigneur. Et d’un bain. »

			Schlecht fronça les sourcils, toujours pas convaincu.

			— Le Père…

			— Est parti, Rickard. S’il avait voulu qu’on l’attende ici jusqu’à la fin des temps, il nous l’aurait dit. »

			Schlecht recula d’un pas, et planta ses longs ongles dans le torchis du mur.

			« Écoute, » reprit Mila. « Si tu veux le revoir un jour, tu dois faire ce que je te dis. Tu te rappelles du grand chauve, celui avec les gants en cuir ? Il nous tuera tous les deux si son maître le laisse faire. Nous devons partir.

			— Voilà une idée fort sensée. »

			Ce n’était pas la voix de Schlecht. Mila se retourna brutalement, et se retrouva face à face avec une ombre noire qui la dominait largement. Une paire de bras musclés s’avancèrent pour la saisir par la peau du cou.

			Sans l’intervention de Schlecht, elle ne leur aurait pas échappé. Le fanatique se jeta sur la silhouette en hurlant, et les deux hommes se retrouvèrent par terre à rouler dans la boue.

			— Fais attention, Rick… » commença Mila en reculant, incertaine.

			L’homme de main se saisit de Schlecht et l’envoya voler en grognant. Le fanatique alla s’écraser violemment dans une pile de bûches à moitié écroulée.

			Le guerrier reporta ensuite son attention vers Mila, qui se souvint soudain qu’elle avait des jambes.

			Elle lâcha son sac et se mit à courir aussi vite qu’elle le pouvait dans les rues désertes de la ville. Ses pieds frappaient lourdement le sol inégal et couvert de flaques, et chaque pas projetait de l’eau stagnante en tous sens.

			Elle pouvait entendre son agresseur courir derrière elle, et il gagnait du terrain. Mila dut se baisser brutalement pour passer en dessous de la pancarte d’une taverne, et son assaillant dut perdre l’équilibre en essayant de faire de même, car elle entendit le vacarme d’une collision – suivi d’un juron coloré – résonner derrière elle.

			Mila ne s’arrêta pas pour autant. Elle continua sa fuite le long de l’une des rues principales, en direction du quartier pauvre où Huss avait délivré son sermon. Devant elle, elle aperçut les murs de la ville, et une échelle qui menait vers le parapet sur lequel elle s’était tenue pendant le siège. Elle s’élança sur les barreaux, et sentit toute la structure de l’échelle plier sous son poids. Elle grimpa aussi vite qu’elle le pouvait, comme un rat escaladant une corde, s’attendant à tout moment à voir une main lui tomber sur le dos.

			Lorsqu’elle arriva en haut, elle était à bout de souffle, et la tête lui tournait. Elle se retourna et s’accroupit pour se saisir du haut de l’échelle. Au prix d’un effort gigantesque, elle réussit à la pousser en arrière. L’échelle commença à basculer, mais cogna contre quelque chose, et fut violemment rabattue contre le mur.

			Mila serra les dents et poussa derechef. Elle entendait le souffle de l’homme qui montait à toute vitesse, et put bientôt apercevoir le haut de son crâne chauve.

			Elle poussa de toutes ses forces, et l’échelle repartit en arrière, puis alla s’écraser dans la rue dans un bruit fracassant.

			Mila, épuisée, s’écroula à genoux. Elle avait besoin de reprendre son souffle, juste une minute. Alors qu’elle essayait de calmer sa respiration, ses yeux se posèrent sur le rebord du parapet, là où avait été posée l’échelle. Quelque chose semblait étrange, il y avait comme une petite tache noire qui ressemblait à s’y méprendre à…

			Une main. Une seconde apparut juste à côté de la première, celle-là aussi gantée de noir. Mila, horrifiée, bondit sur ses deux pieds. Elle hésita un instant, ne sachant pas si elle ferait mieux écraser les doigts de l’homme avec son talon, ou de déguerpir immédiatement.

			Cette seconde d’hésitation donna à son poursuivant l’occasion de se hisser au-dessus du rebord du mur. Son visage hideux au nez écrasé était déformé par la colère.

			Le temps que l’homme se mît debout, Mila avait déjà repris la fuite. Elle courait le long du mur de garde, et elle cherchait maintenant un moyen de redescendre. Mais le chemin de ronde était glissant, et toujours encombré d’armes et de déchets qui avaient simplement été abandonnés là à la fin du siège. Il faisait presque complètement noir, et elle faillit basculer dans le vide à deux reprises lorsque le chemin se rétrécit sans prévenir.

			Derrière elle, le halètement de son poursuivant gagnait en intensité. Elle entendit le bruit de quelque chose s’écrasant en contre bas – sans doute un obstacle que l’homme avait poussé hors de sa route – suivi par le cliquetis d’une série de lances tombant au sol. Le guerrier s’était lancé dans une véritable charge, et se jetait droit au travers de tout ce qui se trouvait sur son chemin.

			Mila redoubla d’effort, et ne put retenir un cri lorsque son cœur se figea de terreur. L’espace d’un instant, elle se rendit compte qu’il n’y avait plus rien sous ses pieds, si ce n’était le gouffre qui séparait le bord du mur du sol en contrebas.

			Elle ferma les yeux et se prépara au terrible choc qui lui exploserait la cervelle et lui broierait la cage thoracique.

			Mais le choc ne vint jamais.

			Elle se retrouva pendue au rebord du mur par une seule main. Un rapide coup d’œil sur la rue en contrebas lui confirma que la chute s’avérerait mortelle à coup sûr. En plus de cela, elle pouvait voir en dessous d’elle un fagot de flèches pointées vers le haut, qui la transperceraient comme un carreau d’arbalète à travers une feuille de papier humide.

			Mila eut le temps de prendre conscience de la situation alors qu’elle se balançait lentement au-dessus du précipice. Elle avait l’impression que sa main était sur le point de se séparer de son corps, et que son épaule s’était délogée sous la force du choc.

			À contre-cœur, elle leva les yeux.

			Son poursuivant, à plat ventre sur le sol du parapet, la retenait fermement de la main droite. Son autre main était hors de vue, mais avait certainement trouvé une prise quelque part sur le sol irrégulier.

			L’homme avait l’air furieux.

			— Je vais te tirer, maintenant, » cracha-t-il dans un grognement de douleur, une couche de sueur luisante visible sur son crâne chauve. « Mais si tu bouges ne serait-ce qu’un cil, grosse vache, je te briserai moi-même tous les os du corps. »
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Chapitre Dix-Sept

			L’aube ne lui apporta aucun repos. Huss avait marché toute la nuit, et ne s’était arrêté que brièvement pour se sustenter : être en état d’activité permanente l’aidait à bannir la peur de son âme. Il n’avait rencontré aucun ennemi, et avait couvert une distance respectable.

			Alors que le soleil se levait, il arriva au sommet d’une colline rocheuse qui dominait la forêt. Il observa les environs pendant un long moment, puis alla s’asseoir contre la souche d’un vieux frêne.

			Il laissa ses paupières se fermer de quelques millimètres. Le poids de la fatigue l’ecrasait, et le tirait vers les profondeurs d’un sommeil à moitié oublié.

			Il lutta, parfaitement conscient des dangers que renfermait cet endroit, et se mit à réciter des prières pour garder son esprit éveillé.

			Je ne dois pas dormir. Je ne dois pas dormir.

			Lorsqu’il se réveilla, le soleil était à son zénith, et le souffle de la brise faisait bruisser les branches des arbres.

			Il s’éveilla en sursaut et agrippa immédiatement son marteau, s’attendant à moitié à voir des mutants se jeter sur lui de toutes les directions.

			Mais il était seul. La forêt, qui ondulait doucement au gré du vent, semblait le regarder comme l’être insignifiant qu’il était.

			Huss secoua la tête et laissa tomber son marteau.

			C’était stupide. Tu dois être plus fort que ça.

			Il détacha la gourde qui pendait à sa ceinture, enleva le bouchon, et prit une gorgée. L’eau était vieille et saumâtre. Ensuite, il s’étira, et se rendit compte à quel point son corps le faisait souffrir. Enfin, il prit le temps d’observer correctement les environs.

			Il était arrivé de l’est et avait parcouru un long chemin. Au cœur même de la forêt, il avait été difficile de garder le cap qu’il s’était fixé, et il était certain d’avoir dévié de sa route de façon considérable. Sa destination n’était pas clairement définie, de toute façon, rien de plus que le résultat d’une vision floue qu’il avait eue à des lieues et des lieues de là. Il pourrait errer pendant des jours avant d’y arriver, comme il pourrait l’atteindre en quelques heures.

			Il referma sa gourde et la remit à sa place. Il ouvrit ensuite la bouche et ferma les yeux, goûtant l’air, écoutant le rythme de la terre sous ses pieds.

			Plus loin vers l’est. Toujours plus loin vers l’est.

			L’espace d’une fraction de seconde, il crut percevoir un mouvement juste devant lui, et ouvrit immédiatement les yeux.

			La vision avait été dorée, comme du blé au soleil. Un visage était apparu, implorant et terrifié.

			Huss secoua la tête pour se débarrasser de l’image résiduelle, et inspira profondément. L’horizon s’étendait devant lui à perte de vue, et au loin, la ligne verte de la forêt rencontrait celle grise du ciel. Au sud, une volée d’oiseaux planait, noire sous le gris des nuages.

			Le paysage avait l’air tellement innocent, paisible même.

			Et ainsi, je repars.

			Son marteau posé sur son épaule, Huss se remit en marche, et s’enfonça toujours plus loin dans les profondeurs de la forêt.

			— Comment va la main ? » demanda Eichmann.

			Mila ne répondit pas. Elle ne prenait même pas la peine de faire les gros yeux au répurgateur, qui de toute façon semblait insensible à son hostilité. Depuis qu’ils avaient quitté la ville, il l’avait traitée avec courtoisie, et cela la rendait folle.

			Elle pouvait supporter le mépris et la condescendance, car ces choses-là avaient toujours fait partie de sa vie. Mais elle n’avait aucune idée de comment réagir face à un homme éduqué qui la traitait, du moins en apparence, comme son égale. Huss n’avait jamais agi de la sorte. Même lorsqu’ils voyageaient ensemble, il avait toujours eu envers elle une attitude paternelle.

			« Vous avez l’air de penser que je suis votre ennemi, Mila, » dit Eichmann. Il chevauchait avec grâce, et tenait délicatement ses rênes dans ses mains gantées cuir marron. Le large rebord de son chapeau maintenait ses yeux cernés dans l’ombre. « Je ne suis pas certain de comprendre pourquoi. »

			Mila leva les yeux depuis la position précaire qu’elle occupait sur le dos d’une mule. L’idée même de se trouver sur le dos d’un animal lui semblait étrange, et elle avait du mal à s’habituer à cet état de fait. Les hommes qui l’entouraient chevauchaient avec la même aisance qu’Eichmann, et étaient occupés à discuter entre eux ou à observer les environs d’un air absent. Ils portaient leurs armes bien en évidence, et le signe de l’Église de Sigmar était clairement visible sur leurs tuniques.

			Derrière eux s’étendait la longue colonne d’infanterie. Mila pouvait à peine se tourner sur sa selle pour observer les hommes en marche. Certains parmi eux, les fanatiques en fait, allaient avec enthousiasme tout en chantant à tue-tête, impatients qu’ils étaient de participer à la bataille à venir. Ils avaient accepté Eichmann de la même manière qu’ils l’avaient fait pour Huss. Le reste des troupes – les épéistes et les hallebardiers qui avaient défendu Eisenach – traînait des pieds et avait un regard hagard. Ils n’avaient aucune envie de se trouver là, et la seule chose qui les gardait en formation était la peur de résister à un ordre direct d’un haut membre du clergé.

			« Si j’avais su qui vous étiez la première fois que nous nous sommes rencontrés, » dit Eichmann, « Je ne vous aurais jamais parlé de la sorte. »

			Il n’y avait aucune trace de moquerie dans ses paroles. Malgré cela, Mila ne pouvait pas se résoudre à le croire. Quelque chose dans la manière dont il se tenait la dérangeait. Il n’adoptait pas l’attitude brutale et sans compromis que Huss affectionnait tant. Il venait de la ville, Mila était au moins sûre de cela, et avait pour lui une sorte de méfiance naturelle.

			« Nous avons une longue route devant nous, » reprit-il. « Quelques mots de votre part seraient les bienvenus, même s’ils sont aussi hostiles que votre attitude. »

			Mila renifla.

			— Pourquoi ne pas utiliser vos méthodes habituelles ? » demanda-t-elle avec autant de prudence que possible. « Vous obtenez toujours ce que vous voulez comme ça. »

			Eichmann sourit. Mais il s’agissait du sourire pensif d’un homme habitué à être craint et respecté, et sur lequel ce genre de remarques avait depuis longtemps perdu tout effet.

			— Si vous insistez, » dit-il d’un ton égal. « Mais j’aimerais autant ne pas avoir à en arriver là. Ne peut-on pas avoir une simple conversation, vous et moi ? Comme des gens normaux ? »

			Malgré elle, Mila frissonna à l’idée d’avoir été assez bête pour essayer de provoquer un tel homme. Même s’il était aimable maintenant, elle n’avait aucun doute de ce dont il était capable.

			— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? » demanda-t-elle sur un ton prudent.

			— Ce que votre ami a l’intention de faire.

			— Je vous ai déjà répondu. Et je l’ai dit à ce porc qui travaille pour vous, et aussi à Treicher. Je ne sais pas où il est parti, ni pourquoi.

			— Durant tout ce temps que vous avez passé ensemble, il n’a jamais parlé de ses intentions ?

			— Non. S’il avait un plan, il ne l’aurait pas partagé avec moi de toute façon. Il voyageait d’un endroit à l’autre, et traquait les morts-vivants, les hommes-bêtes, et les corrompus. Vers la fin, je crois qu’il pensait qu’ils étaient tous en train de se rassembler. »

			Eichmann acquiesça.

			— Il n’a jamais parlé de la forêt ?

			— Pas vraiment. Il l’évitait, comme tout le monde.

			— Toute personne sensée, tout du moins. Mais c’est par là qu’il se dirige maintenant.

			— Comment le savez-vous ?

			— Je pose les questions. »

			Mila s’avachit sur sa selle. Son derrière lui faisait mal, et elle avait l’impression que sa colonne vertébrale était toute tassée.

			— Ça fait un moment qu’il est parti, qu’est-ce qui vous fait croire que vous allez le rattraper ? »

			Eichmann fit un signe de la tête vers sa gauche, en direction d’un homme au long nez qui chevauchait tranquillement au-devant du convoi.

			— Nous avons un bon guide, » expliqua Eichmann. « Il y a des routes qu’il est le seul à connaître.

			— Huss connaît bien le pays.

			— Je n’en doute pas, mais il est seul, et les bois sont dangereux. » Eichmann lança un regard méfiant à Mila. « On dirait que vous préféreriez que nous ne le trouvions pas. Mais faites-moi confiance, son seul espoir est que nous le rattrapions. »

			Il porta son regard vers l’horizon et l’immense étendue verte qui le remplissait.

			« Huss est un homme exceptionnel, » reprit-il d’un air distrait. « Mais ce n’est qu’un homme seul. »

			Les premières bêtes sortirent en fin d’après midi. Elles émergèrent de sous les arbres en courant, et l’air fut empli du bruit de leurs respirations sifflantes. Elles étaient imposantes et musculeuses, et leur visage sauvage était déformé par la rage. Elles couraient le long des sentiers de rassemblement en écartant sur leur passage des buissons de ronces comme s’il s’agissait de vulgaires roseaux.

			Leur peau était rouge sombre, ou de la teinte brune du cuir usé, ou encore ocre, comme les flancs d’un cerf sauvage. Leurs yeux noirs brillaient d’une lueur cruelle, et une odeur acide de musc et de sueur les précédait.

			Elles portaient des armes humaines, sans doute pillées lors de batailles précédentes, et encore couvertes du sang de leurs premiers propriétaires. Il y avait des couperets, des haches, des épées bâtardes… et toutes se balançaient au rythme des pas de leur porteur, qui lui-même suivait celui des tambours de bataille.

			Elles étaient plus lourdes et plus sombres que les ungors de Vierturmeburg, et de longues cornes dépassaient de leur énorme tête. Elles avançaient de la démarche assurée des guerriers expérimentés, et dégageaient la même impression de puissance brute que l’on trouvait chez les plus sauvages étalons.

			C’était des gors, des hommes-bêtes dans leur forme finale, ni hommes, ni animaux. Ils étaient des rejetons difformes des ténèbres, les laissés pour compte de la création.

			Une demi-douzaine d’entre eux chargea le long d’un étroit sentier bordé d’arbres. Leurs sabots labouraient le sol et projetaient des mottes de terre dans tous les sens alors que les bêtes couraient. Elles avançaient en toute confiance, à l’aise au cœur de leur territoire naturel, et leur arrogance leur avait fait baisser leur garde.

			— Sigmar ! »

			Huss sortit de derrière le tronc d’un vieux chêne, et dirigea son marteau directement dans le visage du gor de tête, ce qui lui brisa la nuque et l’envoya s’écraser sur les autres membres de la meute.

			Le prêtre-guerrier se jeta immédiatement sur le reste du groupe, et abattit sur eux une pluie de coups, que ce fût de son marteau, de ses lourdes bottes ferrées, ou de ses gantelets renforcés de métal.

			Il tua deux autres bêtes avant que la meute ne retrouvât ses esprits. Les plus proches du prêtre se jetèrent sur lui avec leurs lames en avant. Huss se mit en position, et para leurs coups avec le manche de son arme. Un bruit métallique résonna, et la force de l’impact força l’humain à reculer d’un pas en grognant.

			Un gor lança un vicieux coup de taille en direction des jambes du prêtre. Celui-ci s’écarta prestement de la trajectoire de l’arme, et repartit immédiatement en avant, plongeant au passage la tête de son marteau droit dans la poitrine de son adversaire. La bête hurla de douleur lorsque le marteau l’atteignit de plein fouet, perça son cuir épais, et fracassa ses côtes.

			Huss continua sur sa lancée, et se prépara à accueillir le coup suivant. Un gor se jeta sur lui, et dirigea sa lame rouillée droit vers l’épaule du prêtre. Le coup toucha, et un son métallique retentit sur l’épaulière. Huss grogna de douleur, et fut forcé de concéder un peu de terrain.

			Il trébucha, et ne retrouva son équilibre qu’à la dernière seconde avant d’être embroché par une nouvelle attaque. Il dévia la lame à l’aide de son marteau et se jeta sur son adversaire. Son front percuta de plein fouet le menton barbu du gor et la créature tomba en arrière avec un regard vitreux.

			Une autre prit immédiatement sa place, mais Huss avait déjà sorti son couteau, qu’il tenait dans sa main libre. Il frappa avec agilité, passa la garde maladroite de l’homme-bête, et plongea la lame dans l’estomac de son ennemi.

			Puis il pivota sur lui-même, arrachant du même mouvement le couteau du ventre du gor, et tourna son attention vers celui auquel il avait donné un coup de tête. Ce dernier retrouva ses esprits à temps pour éviter le tranchant de la lame, mais Huss avait déjà préparé son marteau. La tête dorée de l’arme se dirigea à toute vitesse vers le crâne du gor, et s’écrasa contre sa joue. La tête de l’homme-bête explosa sous la force de l’impact en projetant dans les airs une longue giclée de sang noir.

			Huss se tint immobile, une arme dans chaque main et le souffle court, entouré des cadavres de ses ennemis. Six gors étaient étalés au sol, tous ensanglantés et immobiles. Autour de la scène, quelques feuilles bruissèrent sous l’effet du vent.

			Le temps de quelques battements de cœur, tout resta calme. Huss pouvait sentir ses poumons se gonfler et se vider, et ses mains lui faisaient atrocement mal.

			Puis, au loin, la note crue et irritante d’un cor résonna.

			D’autres allaient venir, attirés par l’odeur du sang portée par le vent.

			Huss tourna le dos au carnage, s’accroupit, et entreprit de nettoyer le sang de sur ses armes, déjà en train de coaguler. Lorsqu’il eut terminé, il repartit sur le sentier, puis s’enfonça à travers la végétation sauvage. Après seulement quelques-unes de ses puissantes enjambées, il avait disparu dans le labyrinthe végétal sans laisser aucune trace derrière lui.

			Le silence retomba sur la forêt, uniquement interrompu par les faibles gargouillis du sang s’écoulant des blessures des gors vaincus, qui imbibait le sol avant d’être absorbé par les profondes racines des arbres alentours.

			Eichmann arrêta son cheval et observa les alentours d’un air inquiet. Ses hommes avançaient autour de lui en faisant bien attention où ils mettaient les pieds. À l’arrière-garde, les fanatiques continuaient à crier et à chanter, tout comme ils l’avaient fait depuis que le convoi avait à nouveau pénétré la Drakwald.

			Le répurgateur se tourna vers Gartner, qui observait les environs d’un air incertain.

			— Est-ce la bonne route ? » demanda Eichmann.

			— Assurément, » répondit Gartner. « Mais nous n’allons plus être seuls très longtemps. Ne le sentez-vous pas ? »

			Eichmann écouta attentivement. Au début, tout ce qu’il pouvait distinguer était les bruits métalliques des armures de ses soldats alors qu’ils se taillaient un chemin au travers de la végétation, et les hurlements des fanatiques.

			Puis, en arrière-plan de tout ça, il parvint à distinguer un faible murmure qui semblait résonner entre les arbres, similaire au rugissement étouffé d’un orage lointain.

			Il inclina la tête et essaya d’en saisir les détails, mais le son était extrêmement faible.

			— Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-il.

			Un sourire sans humour se dessina sur les lèvres de Gartner.

			— Les bêtes, » répondit-il d’une voix dans laquelle Eichmann put distinguer une peur dissimulée. « Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à Geistricht, à propos du rassemblement ? C’est votre chance de le voir de vos propres yeux. »

			Alors qu’il écoutait son guide, Eichmann se rendit compte que sa main avait glissé jusqu’à son médaillon. La sensation du métal sous ses doigts était étrangement rassurante.

			— Alors on se dirige droit sur eux ? »

			Gartner haussa les épaules.

			— Il y a quelque chose qui leur chauffe les sangs, » dit-il. « Si on continue, on ne pourra pas les éviter. » Il fit une pause et fronça les sourcils. Il descendit de cheval et se mit à quatre pattes sur le sol, puis huma l’air comme un chien cherchant une piste. Il leva à nouveau les yeux, pencha la tête sur le côté, et resta ainsi pendant un long moment.

			« Ils s’éloignent, » finit-il par annoncer en se relevant et en saisissant les rênes de son cheval. « Du moins, j’en ai l’impression. Si on continue à ce rythme, on devrait éviter le plus gros des troupes. »

			Eichmann reporta son attention sur les interminables rangées d’arbres qui s’étendaient devant lui. Dans la lumière de cette fin d’après-midi, la forêt avait l’air parfaitement calme. Des faisceaux dorés perçaient la frondaison des arbres et venaient illuminer le sol recouvert de mousse verte et de fleurs sauvages.

			— Cela nous ferait-il faire un détour de les attaquer ? » demanda le chasseur de sorcières.

			— Non, pas vraiment, » répondit Gartner. « Mais vous ne pouv… »

			— Si, je peux, Herr Gartner. » Eichmann lança à son guide un regard tout à fait sérieux. « Nous avons une armée avec nous. Elle n’est pas très grande, je vous l’accorde, mais les hommes sont armés et bien nourris, et au moins la moitié d’entre eux à bien envie de se battre contre quelque chose. »

			Il laissa glisser le médaillon entre ses doigts. L’espace d’une fraction de seconde, il eut la vision de visage-de-bouc et de sa faux.

			« Huss est là, quelque part, » reprit Eichmann. « Et d’après ce qu’on m’a dit de l’homme, le meilleur moyen de le trouver est de suivre la piste de cadavres. »

			Gartner lança un regard mauvais à Mila, qui était un peu plus bas le long du convoi, escortée par un Udo toujours d’aussi mauvaise humeur. Le guide avait été vexé par le fait que leur itinéraire eût déjà été en partie altéré à cause du témoignage d’une fille, et Eichmann ne voyait pas cette jalousie d’un bon œil.

			— Dites-moi, chasseur de sorcières, quel est notre but ici ? » demanda Gartner. « Trouver le Gallowberg, ou bien rattraper ce prêtre ? »

			Eichmann haussa les épaules et éperonna son cheval tout en ajustant le rebord de son chapeau.

			— Ils sont une seule et même chose, Gartner, » répondit-il. « Trouvez-moi l’un, et je vous montrerai l’autre. »

			Le soleil était en train de se coucher lorsque les bêtes le rattrapèrent. Huss avait détruit trois groupes supplémentaires, mais à chaque nouvelle rencontre, le goulot d’étranglement se resserrait un peu plus autour de lui. Il fut bientôt forcé de dévier vers l’ouest et de naviguer entre les bandes éparses qui se dirigeaient vers le grand rassemblement.

			Davantage de gors arrivaient avec chaque heure qui passait. Ils chargeaient à travers les bois, armes à la main, les yeux brûlant d’une haine féroce. Les bandes devinrent de plus en plus importantes. Les premières qu’il avait rencontrées n’étaient composées que d’une petite dizaine d’individus, mais ce n’était plus le cas depuis plusieurs heures. Mais quelle que fût leur taille, elles traversaient la forêt dans un bruit tonitruant, et laissaient derrière elles de profondes tranchées de terre piétinée et recouverte d’immondices.

			Huss courait le long d’un ruisseau tortueux qui coulait au pied d’une ravine, et prenait bien garde à rester dans l’eau afin de dissimuler son odeur. Il allait d’un pas régulier pour économiser ses forces, et recherchait attentivement un endroit où organiser une défense efficace. Il savait que tôt ou tard, la horde le rattraperait, et il avait besoin de trouver un lieu qui annulerait leur avantage numérique.

			Il ne ressentait pas la peur. Les cris et les hurlements de ses poursuivants résonnaient parmi les arbres, mais rien de tout ça ne l’affectait.

			Dès qu’il avait commencé à se battre, le sentiment d’oppression éprouvé depuis qu’il s’était aventuré dans la forêt avait disparu. Comme toujours, utiliser son marteau de guerre libérait son esprit et son âme, le forçait à concentrer toute son attention vers la destruction totale de ses adversaires.

			Alors qu’il courait, il se remémora les paroles de Theiss.

			Tu es fait pour te battre.

			Le vieil homme avait eu raison. C’était seulement lorsqu’il pouvait s’adonner à l’exercice de ses talents martiaux que Huss se sentait vraiment libre.

			Devant lui, le sol se mit à remonter selon un angle abrupt. De hauts arbres protégeaient chaque flanc, et une unique piste – quoiqu’encombrée de feuilles en décomposition et de ronces emmêlées – restait dégagée au milieu.

			Alors que Huss commençait son ascension, il entendit un cri de triomphe résonner derrière lui. Quatre gors au pelage cramoisi émergèrent à moins de cinquante mètres de la pente, et entreprirent de traverser le ruisseau dans de grandes gerbes d’éclaboussures, tandis que leurs lourds sabots claquaient sur les pierres glissantes. D’un endroit hors de vue, un autre rugissement répondit à leurs cris.

			Huss accéléra, et de longues enjambées le propulsèrent en avant. Alors qu’il approchait du sommet, un ungor maigrichon surgit en hurlant d’une cachette le long du sentier et se jeta sur Huss, toutes griffes dehors. Le prêtre ne ralentit même pas lorsqu’il lui fracassa le crâne d’un coup de marteau.

			D’autres ungors apparurent alors, hurlant à plein poumons leurs cris de guerre, qui n’étaient qu’une imitation maigrelette de ceux de leurs puissants cousins. Ils se lancèrent sur Huss, quoique tiraillés entre leur envie de meurtre et la peur que leur inspirait le marteau doré.

			Huss fut forcé de s’arrêter. Il passa à l’attaque, utilisant à la fois son marteau et son couteau. Les ungors n’étaient pas de taille contre lui, mais à chaque seconde qui passait, les gors qui grimpaient le long du chemin se rapprochaient un peu plus. Il y en avait plus d’une douzaine maintenant, et les hurlements qui filtraient à travers les arbres suggéraient que d’autres étaient tout proches.

			Huss se battait en silence, exactement comme il l’avait fait contre les non-morts. Il brisa la colonne vertébrale d’un ungor d’un vicieux coup de marteau, puis en éventra un second d’un revers de sa lame. Un troisième lui sauta dessus par-derrière en tenant dans ses mains difformes une corde à étrangler. Huss se baissa, pivota puis se jeta, épaule la première, sur le nouvel assaillant, qui fut projeté en bas de la pente. Après ça il se débarrassa des derniers ungors de quelques coups de pieds et de marteau.

			Le temps qu’il se fût libéré de l’attaque des ungors, leurs cousins musculeux l’avaient presque rattrapé. Huss savait d’expérience que les gors pouvaient courir pendant des lieues et des lieues sans se fatiguer, et qu’ils ne s’arrêteraient qu’une fois satisfaits de s’être adonnés à un bain de sang.

			Huss finit par arriver en haut de la colline, et en terrain dégagé. Il avait devant lui une clairière entourée d’arbres et recouverte d’herbes hautes qui dansaient doucement au gré du vent. De l’autre côté de la clairière, il pouvait voir des sapins qui auraient davantage eu leur place dans les lointaines contrées du nord qu’au cœur de la Drakwald. Leurs épines pointues luisaient d’un vert doré dans la lumière tombante venue de l’est.

			Au milieu de la clairière se trouvait une ancienne structure de pierre recouverte d’un lichen blanchâtre et veiné de mousse et de lierre verts. Les ruines avaient sans doute un jour été plus hautes et plus larges qu’une maison, mais la plupart des murs étaient maintenant à moitié écroulés. Trois piliers craquelés soutenaient ce qu’il restait d’un dôme, qui avait autrefois recouvert la pièce principale. Au milieu de la structure tenait encore debout une série d’arches abîmées, qui n’étaient pas sans rappeler une colonne vertébrale arrachée à un corps.

			Le bâtiment, à n’en pas douter, avait été une chapelle, un lieu de prières. Quelle folie avait bien pu pousser quelqu’un à la construire aussi loin de toute civilisation ? C’était un mystère. Peut-être ces terres avaient-elles un jour fait partie du domaine des hommes, avant d’être englouties par l’insatiable forêt il y avait de cela bien des siècles.

			Huss courut jusqu’à l’entrée de la chapelle, et la simple présence de ce bâtiment sacré renforça son moral. Plusieurs pièces, quoique privées de portes, étaient relativement intactes. Huss entra dans la structure et grimpa les quelques marches qui menaient à l’autel. Il pouvait sentir les dalles bouger et se tordre sous ses pas lourds.

			L’autel en lui-même, malgré le temps passé exposé aux éléments, était intact, quoique dépourvu d’ornementation. Il avait été taillé dans un unique bloc de pierre, et le symbole de la comète avait été gravé sur le côté qui faisait face à la nef. Une longue fissure courait le long de la table, et l’un des coins était brisé, les gravats au sol n’étant plus guère que de la poussière. Des racines avaient grandi tout autour de la base, et s’étaient peu à peu étendues en créant de fines lignes de fractures qui rappelaient la forme d’une toile d’araignée.

			Huss sauta sans hésiter sur l’autel, et se retourna pour faire face à l’ennemi. L’espace de quelques secondes, il fut seul, au cœur de ce sanctuaire brisé, entouré par les anciens murs de ce lieu sacré. Il balaya la chapelle du regard, et sentit son cœur s’emplir de fierté.

			Même ici, la main de l’Homme est présente.

			Puis les gors arrivèrent comme un raz-de-marée vivant, se bousculant les uns les autres dans leur course sous l’effet de l’excitation. Celui qui était à la tête du groupe émit un rugissement de triomphe, et se jeta sur le prêtre-guerrier en brandissant sa hallebarde bien haut. D’autres étaient juste sur ses talons, et avançaient en grognant et en reniflant.

			Debout sur l’autel, marteau et couteau en main, Huss les laissa venir. Dans les derniers instants qui précédèrent l’impact, il murmura quelques prières de bénédiction, tirant confort des symboles de foi familiers qui l’entouraient.

			Et le premier gor fut sur lui. Il hurlait à plein poumons lorsqu’il atteignit Huss, et le monde ne fut plus que sang, acier, et furie.

			— Plus vite ! » rugit Eichmann, debout sur ses étriers, et en brandissant un pistolet.

			Les fanatiques rugirent une réponse inarticulée et se jetèrent en avant. La masse informe des corps détruisait tout sur son passage. D’épais buissons de ronces se retrouvaient aplatis, et ils chargeaient tête la première le long de la pente abrupte, comme s’ils étaient poussés en avant par quelque fouet divin. Certains furent piétinés à mort par leurs camarades, mais rien de toute façon n’aurait pu arrêter cette marée humaine.

			Eichmann dut éperonner son cheval pour lui faire garder le rythme. Garder le contrôle d’une telle armée revenait à essayer de diriger un troupeau d’animaux sauvages. Les fanatiques essayaient de leur mieux d’obéir aux instructions qu’il leur donnait, mais ils n’avaient aucune formation militaire, et avaient la fâcheuse tendance de charger le premier adversaire qu’ils voyaient.

			En plus de cela, quelqu’un dans leurs rangs s’était mis à entonner le cri de guerre ‘’Père ! Père !’’, et cela avait suffi à chauffer encore davantage les sangs du reste des troupes. Les fanatiques couraient droit devant, dans un état d’abandon total, en hurlant encore et encore ce même mot.

			Udo grimaça alors qu’il essayait tant bien que mal de garder le contrôle de son destrier. Tout comme le reste des troupes montées, il avait été emporté par la vague de fond que formaient les fanatiques.

			— Ils sont complètement fous! » cracha-t-il en tirant sur les rênes de son cheval pour éviter un ravin, et une mort certaine.

			— Complètement, » répondit Eichmann en essayant de se frayer un passage à travers les arbres. « Fous comme des électeurs, mais en même temps, splendides… »

			Udo grogna en secouant la tête. Il chevauchait en tenant ses rênes d’une seule main, et portait dans l’autre sa fidèle massue. Il était impatient de s’en servir.

			— Les troupes régulières ne peuvent pas suivre ce rythme, » dit-il.

			Eichmann haussa les épaules. Il prenait un grand plaisir à cette partie de chasse. À vrai dire, c’était la première fois depuis des mois qu’il se sentait réellement vivant. Le vent dans ses cheveux, les obstacles à éviter alors qu’il chevauchait à toute allure, les cris de joie des fanatiques… Tout cela contribuait à bannir l’immense fatigue dont il souffrait en permanence.

			— Les autres nous rattraperont, tu peux les rejoindre si tu veux. »

			Udo jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’arrière-garde composée de l’infanterie récupérée à Eisenach avait déjà accumulé plusieurs centaines de mètres de retard, et avançait avec difficulté à travers l’épaisse végétation. S’ils ne faisaient pas attention, ils se feraient bientôt complètement distancer.

			— Gartner est avec eux ? Et la fille ? » demanda Udo en se remettant en route.

			Eichmann acquiesça.

			— Ils ne sont pas faits pour ce genre de charge. Mais j’ai pensé que à toi, ça te ferait plaisir. »

			Udo répondit avec un sourire sarcastique.

			— C’est tout simplement parfait. »

			Le commentaire fit rire Eichmann, alors que les premiers fanatiques atteignaient le bas d’une petite vallée au pied de laquelle courait un ruisseau. Le flanc de la vallée s’étendait sur environ une lieue vers le nord, et était plongé dans l’ombre d’innombrables arbres.

			Eichmann les suivait de près, et traversait dans un grand fracas la végétation sur son passage.

			À quelque distance de là, le sol grouillait d’hommes-bêtes. Les créatures étaient bien plus imposantes que les frêles ungors qu’ils avaient affrontés quelques jours plus tôt, et avançaient en meutes éparses dans le creux de la vallée. Malgré les hurlements incessants des fanatiques, les monstres ne leur accordèrent même pas un regard, et poursuivirent leur charge en direction du nord. Ils étaient en pleine chasse, concentrés sur leur objectif. Il devait y en avoir plus d’une centaine, et à en juger par le vacarme ambiant, davantage encore étaient en train de les rejoindre.

			Eichmann sentit un frisson d’excitation lui courir le long du dos. Il s’agissait là du rassemblement dont Gartner avait parlé.

			— Soldats de l’Empire ! » rugit le répurgateur tout en éperonnant son cheval le long de la pente et en direction de la horde de guerre. « Voici votre ennemi ! Tuez-les ! Tuez-les tous ! »

			À la périphérie de son champ de vision, Eichmann vit les troupes montées pousser leurs chevaux au galop et abaisser leurs lances et leurs épées en position d’attaque. La cavalerie dévala le flanc de la colline en slalomant entre les arbres, et commença à fondre sur les troupes des hommes-bêtes.

			Aussi incroyable que cela pût paraître, ils ne furent pas les premiers à atteindre les rangs ennemis. Les fanatiques, à pieds, eurent cet honneur. Leurs cris déments couvraient maintenant tout autre son qui s’élevait du champ de bataille, même les puissants cris de guerre des hommes-bêtes. Les exaltés se jetèrent droit sur les gors, et se fracassèrent contre les rangs des mutants.

			Eichmann vit l’un des fanatiques se jeter du haut d’un rocher sur un groupe de trois gors, et les entraîner au sol avec lui dans sa chute. Les créatures retrouvèrent rapidement leur équilibre, et arrachèrent le cœur de l’humain dans une impressionnante giclée de sang. Mais le sacrifice de l’homme avait fait gagner de précieuses secondes à ses camarades, qui purent ainsi atteindre le groupe de gors sans encombre. Une douzaine de fanatiques armés de vieilles lames rouillées leur tomba dessus.

			Une fois que les gors se furent rendu compte du danger, un véritable bain de sang commença. Les créatures étaient bien plus grandes et plus puissantes que les morts-vivants qui avaient attaqué Eisenach, et leur contre-attaque fut sauvage. Des guerriers à tête de taureau commencèrent à charger, cornes en avant, et déchiquetèrent les fanatiques qu’ils trouvèrent sur leur passage. Malgré leur taille, les gors maniaient leurs hallebardes et leurs épées avec une précision incroyable. Les cris de guerre se transformèrent bientôt en hurlements d’agonie.

			Eichmann dirigea son cheval droit au cœur de la bataille. Un gor vint à sa rencontre, les naseaux dilatés et la hache prête à frapper. Eichmann lui tira une balle en pleine tête, rangea son pistolet, et dégaina son épée. Une autre créature se jeta sur lui en bondissant par-dessus le corps décapité d’un fanatique. Eichmann fit manœuvrer son cheval de manière à pouvoir frapper de taille, et trancha en travers du visage du gor. Il ouvrit une profonde blessure qui allait d’un côté à l’autre de la face grotesque du monstre, et la pointe de la rapière emmena avec elle les deux globes oculaires.

			L’homme-bête lâcha son arme et se porta les mains au visage en poussant un cri inhumain, et un groupe de fanatiques se jeta sur lui. La créature fut mise en pièces en quelques instants.

			Eichmann leva les yeux juste au moment où le cheval d’Udo le dépassait. Son homme de main menait sa monture droit vers les rangs des hommes-bêtes, qui se resserraient rapidement. L’agressivité d’Udo égalait celle des exaltés, alors qu’il chargeait tout en faisant tournoyer sa massue au-dessus de sa tête.

			— Avec moi, bande d’idiots ! » hurla-t-il en traversant un groupe de fanatiques et en les entraînant encore davantage au cœur de la harde. « Et courez droit ! »

			Eichmann ne put réprimer un sourire à la vue de ce spectacle, alors même qu’il remettait sa rapière au fourreau et qu’il dégainait son second pistolet. Les hommes-bêtes étaient des guerriers redoutables, mais ils étaient en sous nombre, et avaient été pris à revers. Rien ne semblait pouvoir ralentir l’élan des exaltés, même s’ils subissaient de lourdes pertes au passage.

			Eichmann serra les rênes de son cheval, et l’animal passa du trot au galop, sauta par-dessus l’énorme corps sans vie d’un guerrier gor, et amena son cavalier droit vers une nouvelle meute d’hommes-bêtes. Un gor essaya de l’intercepter, mais fut accueilli par un coup de sabot au visage, qui lui fendit le crâne en deux.

			Le champ de bataille grouillait de mouvements, et les rapports de force évoluaient à une telle vitesse qu’il était presque impossible de déterminer avec précision ce qu’il était en train de se passer. Des cris de rage et de douleur s’élevaient des deux camps, et se mélangeaient pour donner naissance à une cacophonie infernale.

			Eichmann repartit à nouveau en avant pour encourager ses troupes à maintenir leur élan. Il se tenait bien droit sur sa selle, et de son point de vue surélevé, il pouvait voir le lit du ruisseau suivre la base de la colline et partir un peu plus loin sur la gauche, le long d’une pente bordée d’arbres noirs.

			Malgré la férocité des combats, le gros des troupes des hommes-bêtes continuait à charger dans cette direction. Certes, nombre de gors s’étaient retournés pour faire face aux humains, mais la plupart continuaient d’avancer le long de la pente de la colline. Eichmann ne savait pas ce qui se trouvait en haut de cette butte, mais c’était ce que les hommes-bêtes étaient venus chercher, et même l’intervention d’une armée de fanatiques n’était pas suffisante pour les faire dévier de leur objectif. Leur ténacité était impressionnante.

			— Hylaeus, » dit Eichmann dans un souffle, tout en s’autorisant un léger sourire satisfait. « Il était grand temps… »

			Puis il vérifia son pistolet et en arma le chien, et repartit au cœur de la bataille.

			Les dernières lueurs du jour disparurent derrière la silhouette du temple en ruine, laissant aux deux pleines lunes la tâche d’illuminer la scène. Mannslieb et Morrslieb se tenaient suspendues dans le ciel, et leur éclat combiné baignait la terre d’une lumière aux reflets ivoire et jaune.

			Les gors se jetaient sur lui. Des dizaines d’entre eux gisaient déjà au pied de l’autel, tordus et brisés dans une masse de membres et d’os. Ils attaquaient par vagues, et se jetaient sur leur proie de tous les côtés. Huss les avait repoussés à chaque fois, et avait envoyé leurs cadavres au sol, alors que les blessés s’enfuyaient dans les ténèbres en couinant. À chaque fois qu’une ouverture apparaissait dans les lignes des gors, une énorme créature à tête de taureau en profitait pour fondre sur le prêtre, quitte à écraser ses propres congénères au passage.

			Huss attendait maintenant la prochaine vague. Sa respiration était profonde et irrégulière, et ses épaules avachies. La tête de son marteau était alourdie par les morceaux de chair qui s’y étaient incrustés, et son armure était couverte de sang et de lambeaux de peau. Du sang, le sien, s’écoulait librement de deux blessures qu’il avait reçues au front, et son épaulière gauche était tordue. Son plastron était barré par une large entaille, résultat d’un coup de hache qui lui avait également brisé deux côtes.

			Huss tournait lentement sur lui-même, et observait les rangées d’yeux brillants des créatures réfugiées dans les ombres. Les yeux des hommes-bêtes étaient comme des disques d’argent corrompu capturant la lumière des lunes jumelles.

			Les gors ne hurlaient plus comme ils l’avaient fait dans les premiers instants de l’assaut. Ils reniflaient et grognaient, et leur souffle était aussi court que celui du prêtre-guerrier. Et tout comme lui, la plupart portaient des blessures, témoignages sanglants de la violence de l’affrontement. Ils savaient que leur victoire n’était qu’une question de temps, mais la morsure du marteau les maintenait tout de même à l’écart.

			Huss observait les gors calmement, à l’affût du moindre signe de mouvement. Être le témoin de toute cette corruption prête à être exterminée l’aidait à oublier la douleur de ses blessures.

			Au bout d’un moment, il distingua un mouvement près de l’entrée de la chapelle – quelque chose qu’il n’avait pas vu auparavant. Le bruit fit reculer les autres hommes-bêtes la tête basse. Ils lançaient sans arrêt des regards inquiets entre Huss et l’origine du son. Un craquement étouffé se fit entendre, comme si quelque chose avait été violemment jeté sur le sol. Des pas lourds se mirent à résonner sur la pierre de l’antichambre, et firent vibrer le linteau.

			Huss, silencieux et toujours sur ses gardes, ajusta sa prise sur son marteau.

			La chose se fraya un passage au travers de la porte étroite, l’embrasure se fendit sous la pression. Deux sabots énormes apparurent sur les dalles. Un corps gigantesque et musclé, recouvert de peaux puantes, fit son entrée. La créature avait une tête énorme, qui penchait sous le poids de deux énormes cornes de taureau.

			Sa peau nue et maculée de traces de sang frais luisait dans la lumière des lunes jumelles. Des boucles d’acier avaient été greffées dans sa chair, et servaient d’attache à des têtes humaines, qui pendaient comme les décorations d’un arbre lors des périodes de fête. La chose était recouverte d’un assortiment de pièces d’armure qui semblaient avoir été clouées à même sa carcasse.

			Une fois à l’intérieur du sanctuaire, elle sembla se déplier pour révéler toute sa stature. Elle posa un regard bestial et haineux sur Huss, et leva son arme : une monstrueuse hache à double tranchant. Les yeux toujours fixés sur sa proie, elle laissa échapper de ses larges naseaux un reniflement nauséabond.

			Les autres hommes-bêtes se maintenaient hors du chemin du monstre, et le regardaient d’un air fasciné. La créature était bien plus grande que le reste des gors, et au moins deux fois plus large. Et là où le reste des hommes-bêtes ne semblait être que des formes hybrides et tordues, le monstre était clairement d’un lignage plus pur, plus puissant, plus ancré dans les profondeurs de la corruption qui menaçait de recouvrir le monde.

			Minotaure, c’était le nom que les hommes donnaient à de telles créatures, et ces champions parmi les hommes-bêtes étaient craints même de leurs congénères.

			Huss resta immobile. Il porta son attention sur ce nouvel adversaire, à la recherche de potentiels points faibles. Pour la première fois, il commença à sentir les effets de la fatigue. Cela faisait plus d’une heure qu’il se battait, mais le monstre, lui, était frais et prêt au combat.

			Le prêtre-guerrier inclina légèrement la tête pour se concentrer et bannir ces idées de son esprit. Il inspira profondément et se prépara à puiser dans ses réserves, qui ne lui avaient jusqu’à présent jamais fait défaut.

			Guide-moi, comme tu l’as toujours fait.

			Le monstre gronda en jetant la tête en arrière et en écartant les bras. La puissance du rugissement fit se détacher quelques pierres du plafond, qui vinrent s’écraser au sol et former des nuages de poussière blanche.

			La créature se lança en avant, hache prête à frapper. Il n’y avait aucune subtilité dans la manière dont elle tenait son arme, et elle faisait manifestement davantage confiance à sa force brute plutôt qu’à sa vitesse.

			Huss, en position défensive, attendit le dernier moment avant de se jeter en arrière. La lame de son adversaire le manqua de peu, et égratigna même son plastron. Aussitôt après que la lame du monstre l’eut dépassé, le prêtre-guerrier bondit en avant dans une contre-attaque fulgurante.

			La tête du marteau atteignit l’épaule du minotaure avec une force qui aurait jeté un gor normal à terre, mais le monstre émit à peine un grognement. La créature recula d’un pas ou deux, et repartit à l’attaque.

			La lame de la hache avait une teinte jaunâtre, et le monstre l’abattit sur Huss comme un forgeron abattrait son marteau sur une enclume.

			Huss para le coup en tenant son arme à deux mains, et le fracas du choc résonna dans toute la chapelle. La force de l’impact se répercuta le long des bras de Huss, et il fut forcé de poser un genou à terre, écrasé par la puissance du coup.

			Le minotaure grimaça, et accentua la pression. Les bras de Huss commencèrent à céder. De la sueur tombait de son front en luisant, et ses poignets se mirent à trembler de manière incontrôlable. Il résista encore un peu en serrant les dents sous l’effort, avant que ses muscles ne cèdent complètement.

			La hache plongea vers le bas, forçant Huss à se jeter vivement en arrière pour éviter le coup, et il s’en fallut de peu qu’il lâchât son arme. La lame du minotaure s’abattit sur l’autel. La férocité du coup fractura la table de pierre. Huss réussit à se remettre en position, mais la créature releva son arme, achevant de briser l’autel, et envoya Huss s’écraser au sol de l’autre côté.

			Il se remit sur ses pieds instantanément, luttant pour relever son marteau en position de garde. Le minotaure était déjà sur lui, et abattit à nouveau sa hache sur sa proie. Les gors autour d’eux restaient à l’écart du combat, et regardaient l’affrontement se dérouler comme s’ils étaient hypnotisés.

			Huss esquiva l’attaque d’une roulade, et grimaça lorsque la lame du géant frappa l’endroit où il s’était trouvé juste un instant plus tôt. Le prêtre-guerrier essaya de se relever, mais le minotaure donna un coup de l’un de ses énormes sabots et lui fit sauter son arme des mains. Le marteau heurta le sol à plusieurs mètres de là et glissa sur les dalles de marbre.

			Huss se remit péniblement debout et sortit son couteau de chasse. Le minotaure ne lui laissa aucun répit et frappa à nouveau, ce qui força Huss à se jeter une nouvelle fois de côté.

			La lame de l’homme-bête ne le manqua que de quelques centimètres, et fractura les dalles qui recouvraient le sol avant d’aller s’enfoncer profondément dans la terre en dessous. La hache resta coincée et le minotaure se mit à tirer de toutes ses forces pour la libérer.

			Huss saisit sa chance, et chargea la créature, couteau à la main. Il réussit à frapper la bête au torse avant qu’elle ne se retournât et ne l’envoyât valdinguer d’un revers de son énorme poing.

			Huss sentit que la tête lui tournait et que sa vision commençait à s’assombrir. L’espace d’un instant, il eut l’impression que la pièce tout entière tournoyait autour de lui. À moitié assommé, il releva la tête pour s’assurer de la position de son adversaire.

			La créature avait abandonné son arme et se rapprochait de lui à grands pas. Elle frappa à nouveau de son poing, et cueillit Huss en plein visage. La force de l’impact fut formidable, et envoya la tête de Huss cogner contre le sol de pierre. Du sang remplit son champ de vision, et il ressentit une douleur cinglante dans son nez brisé.

			Agissant par pur instinct, et à la frontière de l’inconscience, il se mit à reculer aussi vite qu’il le pouvait.

			Le minotaure se baissa pour le saisir par le col, puis le souleva comme s’il n’était pas plus lourd qu’un enfant. Huss sentit ses pieds décoller du sol, et une vague de nausée l’envahit. Il perdit toute sensation dans ses mains, et entendit vaguement le tintement de son couteau sur les dalles.

			Il réussit néanmoins à lever les yeux, et vit le regard brûlant de rage du monstre à quelques centimètres de son visage. Le reste du monde avait disparu sous un voile de douleur et de confusion, mais Huss soutint le regard assoiffé de sang du minotaure.

			Il cracha au visage de ce dernier. La salive sanglante atteignit le monstre entre les yeux, et la tête de la créature explosa.

			L’emprise se desserra, et Huss tomba lourdement au sol. Il leva les yeux, pour voir le corps gigantesque de la bête s’effondrer en arrière et s’écraser sur les restes de l’autel. L’espace d’un instant, il eut l’impression que le monde avait été retourné cul par-dessus tête. Les gors disposés tout autour de la pièce observèrent le minotaure tomber, manifestement tout aussi surpris que le prêtre-guerrier.

			— Pour l’Empire ! »

			La voix venait de l’entrée du sanctuaire. Huss, toujours étourdi, tourna la tête et vit un homme coiffé d’un chapeau à large bord faire son entrée dans la salle. Derrière lui arrivaient d’autres hommes, armés de haches, d’épées et de hachoirs. Un carreau d’arbalète traversa la pièce en sifflant, et alla se ficher dans la poitrine d’un homme-bête qui se retournait pour faire face à cet ennemi inattendu.

			La bataille fut brutale et sanglante, mais ne dura que quelques minutes. Les gors avaient été pris par surprise, et les assaillants humains les éliminèrent rapidement. L’homme au chapeau se battait comme s’il était possédé, et avançait parmi les rangs des gors abasourdis en portant des coups précis et meurtriers à l’aide de sa rapière. Dans sa main gauche, il tenait un pistolet encore fumant.

			Une fois que Huss eut commencé à retrouver ses esprits, il comprit ce qui était en train de se passer. Alors que le dernier homme-bête s’effondrait dans une mare de sang et d’entrailles, Huss se saisit de la poignée de son marteau, vers lequel il avait réussi à se traîner. Le contact de l’arme lui redonna quelques forces, et le voile de ténèbres qui assombrissait sa vue se dissipa légèrement.

			Il se remit difficilement debout, s’aidant du rebord de l’autel, et se retourna pour faire face à l’homme qui venait de lui sauver la vie.

			— Êtes-vous Luthor Huss ? » demanda l’homme, qui aux yeux de Huss avait tout l’air d’une apparition spectrale.

			Huss se rendit compte qu’il était incapable de parler. Ses lèvres étaient fendues et couvertes de sang, et sa langue avait gonflé dans sa bouche après qu’il l’eut mordue pendant les combats. Maintenant qu’il était debout, il devait à nouveau lutter contre la nausée, et il ne parvint qu’à opiner légèrement du chef.

			L’homme au chapeau rengaina son pistolet et s’avança pour soutenir Huss alors que ce dernier peinait à garder l’équilibre et menaçait de s’écrouler. Le nouveau venu grogna sous l’effort, et appela ses hommes à l’aide.

			« Ne restons pas là, » dit l’homme au pistolet. Ses hommes obéirent immédiatement et commencèrent à évacuer la chapelle.

			Huss sentit plus ou moins qu’on le portait hors du bâtiment, mais réussit à ne pas lâcher son arme. Il eut la vague impression d’être avalé par un puits de ténèbres, avant que la lueur des deux lunes n’illuminât à nouveau la scène.

			— Êtes-vous seul ? » demanda l’homme au chapeau.

			Huss lui fit signe que c’était le cas. Il était maintenant submergé par la douleur. Ses bras, ses côtes, son visage… Son corps tout entier était recouvert de profondes entailles. L’effet cumulé de ses blessures et de la fatigue provoquée par plusieurs heures de combat le rattrapait enfin, et il craignait que ses forces ne l’abandonnent pour de bon.

			Luttant pour garder les yeux ouverts, Huss releva la tête.

			Devant lui s’étendait une longue vallée, qu’il se rappelait vaguement avoir parcourue bien des heures auparavant. Au fond de la vallée, il pouvait voir une petite armée humaine aux prises avec les meutes d’hommes-bêtes. Certains parmi les combattants humains avaient l’allure de vagabonds, ou de fanatiques, et se battaient avec le plus total abandon. Leurs hurlements de joie lui étaient vaguement familiers, mais il ne savait pas vraiment pourquoi.

			Des troupes régulières prenaient également part aux combats, et elles se battaient avec le style classique et efficace des régions du nord de l’Empire. Un carré de hallebardiers avait pris position à mi-hauteur du flanc de la colline et résistait bravement. Le centre était tenu par des unités de cavalerie, protégées sur les côtés par des fantassins portant les couleurs de Middenheim.

			Toutes les unités sur le champ de bataille étaient engagées en plein combat, et la vallée était emplie des sons de la guerre : les cris des mourants, le tintement des lames contre les plaques d’armure, le grondement des sabots.

			Ce ne fut qu’après plusieurs instants qu’il la vit, à peine à cinquante mètres de là, et son cœur se serra. Sa confusion s’évapora instantanément, et il se sentit envahi d’un sentiment simultané de crainte et d’espoir.

			Elle chevauchait, cheveux au vent, avec un détachement de cavalerie dont le flanc était protégé par des fantassins. Elle était en train de crier quelque chose, et battait maladroitement l’air de son épée, juste comme elle l’avait fait à Helgag.

			Cela fit sourire Huss. Il souriait toujours comme ça lorsqu’il était près d’elle. Au cœur de ce spectacle de crasse, de sang, et de violence, elle était comme un joyau d’une pureté exceptionnelle.

			Elle était revenue.

			Vous savez que je vous suivrai, même si je dois m’estropier ! Et quand je vous rattraperai…

			Il était encore en train de sourire lorsqu’une bête surgit depuis l’ombre d’un rocher situé le long du cours d’eau. La créature se déplaçait à une vitesse terrifiante, et esquivait tous les coups qui lui étaient portés, comme l’ombre d’un démon.

			Le gor, une hache dans chaque main, se dirigea droit vers Mila. Elle le vit arriver, mais il était bien trop rapide, et bien trop puissant. Elle réussit à parer le premier coup, mais le second la toucha à la nuque, et détacha presque sa tête de son corps.

			Huss se mit instantanément à trembler, et son hurlement le fit presque s’étouffer.

			— Mila ! » rugit-il. La force de son cri recouvrit tous les autres sons du champ de bataille, et résonna comme un coup de canon.

			Mila glissa de sa monture et tomba à terre en lâchant son arme. Les soldats alentours se jetèrent sur la bête et la taillèrent en pièces.

			Huss se mit à courir le long de la vallée en trébuchant. À quelques mètres de l’endroit où Mila était tombée, ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba à genoux.

			Elle le regarda. Malgré sa blessure, elle avait trouvé la force de se tourner vers lui.

			Son visage était un masque de douleur, et une rivière de sang s’écoulait de sa bouche. Puisant dans ses ultimes forces, elle tendit la main en direction de Huss.

			Dans ses derniers instants, avant que la vie ne la quittât et que ses yeux ne deviennent vitreux, elle l’avait reconnu.

			Comme il l’avait fait chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, Huss sourit.

			Il essaya de ramper vers elle, mais tomba en avant, tête la première dans la boue. Il se traîna encore sur un ou deux mètres à même le sol, puis sentit quelque chose se saisir de son armure et le mettre debout.

			Il voulait se battre, mais le peu de forces qui lui restaient était en train de disparaître, comme l’avait fait l’âme de l’ange.

			Il sentit le chagrin le submerger, immense et irrésistible.

			Autour de lui la bataille continuait à faire rage, mais il s’en rendait à peine compte. Son marteau lui échappa des doigts, comme s’il ne pouvait plus en supporter le poids.

			Sa tête se mit à tourner, et le reste du monde tournoyait également. Des larmes coulaient le long de ses joues avant d’aller s’écraser sur son plastron.

			Les ténèbres s’emparèrent de lui. Elles vinrent depuis les sous-bois et le submergèrent comme une vague de fond. Il se sentit empli d’un terrible sentiment d’horreur et d’impuissance qui lui glaça le sang.

			Huss porta à nouveau son regard sur la masse de cheveux blonds ensanglantés qui reposait sur le sol boueux et recouvert de sang.

			Mila.

			Les ténèbres se refermèrent.
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Chapitre Dix-Huit

			— Qu’est-ce que la corruption ? » demanda le garçon.

			— Tu sais très bien ce que c’est, » répondit Theiss.

			— J’ai lu sur le sujet, mais je ne l’ai jamais vu de mes yeux.

			— Mais tu la vois tout autour de toi, en permanence… Tu la vois dans l’indolence de tes camarades, dans la pourriture qui ravage les champs, et dans la maladie qui se propage dans les ruisseaux boueux. Il s’agit de la corruption du monde tout entier. Les textes sacrés parlent de ténèbres plus vieilles encore que l’origine du monde, et qui menacent de recouvrir les terres des vivants… »

			...Le Chaos.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Je ne peux pas te l’expliquer. Je peux seulement te montrer de quoi il s’agit. Et ce sera là de ma dernière leçon, comme il se doit.

			— Et ensuite ?

			— Ensuite ? Ensuite Luthor, tu devras passer le test, et si tu réussis, tu seras un prêtre. »

			Huss se tenait sur une colline surplombant un village, et le vent froid s’engouffrait dans son armure. Elle était trop grande pour lui de toute façon. L’armurerie du temple ne lui avait offert qu’un choix limité ; la plupart des armes et pièces d’armure qui y étaient entreposées étaient à moitié rouillées et tordues. Son plastron avait autrefois appartenu à un homme plus âgé – et avec un ventre plus développé – et ne tenait pas bien en place malgré les lanières de cuir à l’aide desquelles il l’avait ajusté. Dans sa main, le vieux marteau de Theiss lui semblait trop léger, comme si la tête avait été vidée de son contenu.

			Huss ne se plaignait pas, il était au-delà de ce genre de considérations. Il savait que le jour viendrait où il devrait quitter le temple et découvrir le reste du monde.

			Ces derniers temps, Theiss ne quittait plus que très rarement son lit, et restait même parfois dans ses quartiers pendant des jours d’affilée. Il était trop faible pour voyager et s’occuper des paysans qui vivaient dans les environs. Il était même trop faible pour mener les rituels dans la chapelle. Il y passait cependant des heures et des heures, seul, à prier pour la rédemption de son âme. Huss ne le voyait presque plus, et lorsque c’était le cas, le vieil homme avait toujours l’air inquiet et pensif. La mort était sur le point de venir le chercher, et malgré toute sa sagesse, Theiss ne réagissait pas avec la dignité que Huss aurait aimé voir en lui.

			Le plus souvent privé de l’usage de la chapelle, Huss passait de plus en plus de temps à l’extérieur des murs du temple. L’ancien sanctuaire devint de plus en plus étrange à ses yeux, et Huss ne trouvait plus guère dans cet endroit le réconfort qu’il lui avait autrefois apporté. À la place, il parcourait les plaines gelées, marteau sur l’épaule, et allait apporter la bénédiction de Sigmar aux mourants et aux nouveau-nés. Après un certain temps passé à être confronté à la misère humaine, il se rendit compte qu’elle n’avait plus du tout le même effet sur lui que par le passé.

			Mort, famine, souffrance, ces choses étaient le pain quotidien d’un prêtre, et il les affrontait pour que le reste des hommes pût apprendre à traverser les épreuves de la vie.

			Hirsch, Kassel, et les autres, avaient grandi eux aussi, mais aucun d’entre eux ne s’était ne serait-ce qu’approché des accomplissements de Huss. Cela ne lui importait que peu, mais Huss aurait été prêt à parier que les autres acolytes passeraient le reste de leurs jours derrière les murs du temple. Et s’ils recevaient un jour une charge officielle, cela ne changerait rien pour eux. Ils continueraient sans doute à mener exactement la même vie de débauche, comme le faisaient tant de prêtres lorsqu’ils savaient que personne ne viendrait jamais remonter tirer les bretelles.

			Avec le temps, il avait appris à ignorer leur jalousie et leur haine. Plus aucun d’entre eux n’osait de toute façon poser les yeux sur lui, et encore moins lui jeter les regards méprisants dont ils étaient autrefois si friands. Ils étaient comme des rats dans un grenier : méprisables et gênants, mais impossibles à éradiquer. Même dans l’état de faiblesse qui était le sien, Theiss ne confiait les tâches importantes à nul autre que Huss. Il lui avait clairement annoncé avant que le jeune prêtre ne prît la route.

			— Tu n’as pas à avoir honte si tu veux passer ce fardeau à quelqu’un d’autre, » avait-il dit.

			— Au contraire, ce serait une grande honte, autant pour vous que pour moi, » avait répondu Huss en regardant le vieil homme qui frissonnait sous ses couvertures. La peau de Theiss avait une teinte maladive, et à la lumière des bougies, il avait presque l’air d’un animal.

			— Alors prendras-tu cette responsabilité à ton compte ? » demanda Theiss d’un air fatigué mais empli d’espoir.

			— J’ai prié pour être guidé. »

			Theiss releva un sourcil, comme s’il trouvait cette idée dérangeante.

			— Et qu’as-tu appris ? » demanda le vieil homme.

			— Qu’il y a un ordre à toute chose, et que ma place n’est pas ici.

			— N’essaie pas de trouver une raison et un ordre dans toute chose mon garçon.

			— C’est pourtant le cas. »

			Theiss n’avait pas semblé à son aise, mais avait tout de même acquiescé.

			— Très bien, que la grâce de Sigmar te protège, Luthor, » avait conclu Theiss d’une voix faible. « Tu ne dois pas échouer, j’aimerais te voir revenir avant que tout ne soit terminé.

			— Je reviendrai, » avait assuré Huss avec son sérieux caractéristique.

			Six jours plus tard, et après la longue marche qui l’avait vu traverser des terres désolées, Huss ajustait les plaques de son armure et tirait sur les lanières de cuir pour essayer d’empêcher le vent glacé de lui geler les os. En plus d’être encombrant, le plastron était lourd. Des sceaux de pureté avaient été placés à la hâte sur le métal, mais certains avaient déjà disparu après la longue traversée des plaines.

			Huss se saisit d’un petit bout de parchemin qu’il portait dans une poche à sa ceinture, et le déplia dans le creux de sa main. Il observa l’épaisse écriture gothique, et le poids du papier sembla bien réel.

			Huss lut lentement ce qui était écrit, en formant chaque syllabe avec ses lèvres.

			Au cœur des ténèbres, souviens-toi des vertus cardinales.

			La force, pour résister à la tempête.

			La sagesse, pour découvrir son origine.

			La fierté, pour trouver sa faiblesse.

			Le mépris, pour dénigrer son pouvoir.

			Si tu obéis à ces simples préceptes, tu n’auras plus à craindre la tempête, car en vérité, tu deviendras la tempête.

			Huss replia le morceau de parchemin en faisant bien attention. Il l’enveloppa ensuite dans une bandelette de cuir jusqu’à former un losange de la taille de son petit doigt. Il prit une autre bande de cuir et s’en servit pour attacher sur son front le losange contenant le texte sacré. Le cuir était serré autour de son crâne, et la sensation était réconfortante.

			Il posa son regard sur le village situé au fond de la vallée en contrebas, et vit de ses propres yeux ce qu’il avait lu dans les rapports envoyés au temple trois semaines plus tôt.

			Personne ne savait d’où la bête était venue. Certains disaient qu’elle était sortie du puits du village, recouverte d’une membrane gluante, mais d’autres pensaient qu’elle était venue de la forêt, à plus d’une semaine de marche de là.

			Tout le monde s’accordait sur une chose cependant, sa puissance. Une fois que la bête eut fini son œuvre, le village n’était plus qu’une ruine fumante.

			Huss avait déjà été témoin de ce genre de destruction auparavant, mais cela avait toujours été le résultat d’une guerre, ou d’une famine. Rien de ce qu’il avait pu voir n’aurait pu le préparer au spectacle qui se jouait maintenant devant ses yeux.

			L’œuvre du Chaos.

			La terre elle-même avait été retournée et s’était ouverte pour laisser sortir d’énormes morceaux de pierre plate. Des plantes grimpantes s’étaient extraites du sol comme des serpents et avaient recouvert les murs et les toits des maisons. Un fluide noir et visqueux était répandu sur le sol et bouillonnait doucement, sans doute sous l’effet du vent glacé. Même les rochers avaient été touchés et remodelés en d’énormes crocs formant une gigantesque mâchoire hurlante.

			Une brume de puanteur doucereuse et de maladie flottait dans l’atmosphère. Des nuages semblaient rouler au-dessus du village, même si le reste du ciel alentour était dégagé, et ils se mouvaient d’une manière étrange en prenant des teintes allant du violet au jaune. Des cris dérangeants montaient depuis l’intérieur des ruines : gargouillements d’agonie, sanglots, grognements bestiaux.

			Aucun son ne sortait du village à part ces hurlements de douleur et de détresse. Les quelques hommes et femmes qui avaient survécu à l’attaque de la bête avaient trouvé refuge aussi loin que possible de cet endroit maudit, même s’ils avaient emmené leur terreur avec eux.

			Huss finit d’ajuster son armure, se saisit de son marteau de guerre, et entreprit de descendre la colline. Il allait d’un pas confiant, alors que ses pieds s’enfonçaient profondément dans la terre détrempée. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait du village, il pouvait sentir l’odeur qui flottait dans l’air devenir de plus en plus intense.

			Mais les choses étaient bien pires encore à l’intérieur. Des nuages de mouches énormes et noires volaient dans tous les sens et se posaient en bourdonnant sur les cadavres qui jonchaient le sol. Les corps des villageois étaient gonflés et avaient même parfois explosé, laissant derrière eux des traînées d’entrailles et des flaques de pus et de sang. L’expression dans leur regard vitreux en disait long sur la douleur qu’ils avaient subie. Certains avaient même toujours les mains levées devant eux, dans une futile tentative de se protéger contre la chose qui les avait massacrés.

			Le sol était recouvert d’un brouillard à la texture proche du lait caillé qui se mouvait paresseusement autour des habitations et des cadavres. Le temps que Huss atteignit le centre du village, le brouillard s’était épaissi et lui arrivait à hauteur des genoux. Il pouvait en sentir la chaleur contre ses jambes, comme s’il marchait au travers d’une mare de sang.

			Des cris étranges semblaient le suivre où qu’il aille, et des choses innommables se faufilaient dans les ombres, reniflant et aboyant sur son passage. Des bruits de pas, lourds et puissants, résonnaient au loin, quelque part derrière les habitations ravagées, mais Huss ne pouvait en distinguer l’origine exacte.

			Il ignora tout cela. Une créature – et une seule – méritait son attention, et c’était celle responsable de ce massacre.

			Celui qui apporte la ruine.

			Huss le vit émerger de la coquille brisée d’une ancienne chapelle en se tortillant comme une larve. La créature s’immobilisa sur ses jambes tordues et s’appuya sur son bâton. Elle avait l’air de l’attendre.

			La colonne vertébrale de la bête était courbée comme un arc, et perçait la peau et les muscles de son dos. La tête pendait presque au niveau du torse, et semblait n’être retenue que par des filaments de chair et de tendons à vif. Son corps était entièrement recouvert d’une fourrure épaisse et puante. Le visage était une parodie obscène d’une tête de chèvre ornée de quatre paires de cornes effilées. Les yeux, quant à eux, étaient tels deux puits infinis de malice. Les pieds étaient des sabots disproportionnés, mais les mains de la chose étaient semblables à celles des humains. De longs ongles sales et tordus agrippaient le grand bâton sur lequel la bête s’appuyait, et un manteau déchiré pendait sur ses épaules gonflées.

			C’était de sous ce manteau que venait le brouillard. La brume glissait le long des jambes à articulations inversées de la créature. À une telle distance, la puanteur était presque insoutenable, et Huss dut réprimer un haut-le-cœur.

			Malgré l’horreur de ce spectacle, Huss pouvait sentir quelque chose d’autre, quelque chose de différent, qui empirait encore la situation. La bête était une anomalie, son existence même était une hérésie. Lorsqu’elle marchait, la terre elle-même ne pouvait supporter le contact de ses sabots, et se fendillait sous ses pas. Tout autour d’elle, la végétation se flétrissait, et les insectes se mettaient à grouiller ou à bourdonner de colère et de confusion.

			Elle n’était ni homme, ni animal, mais bien une aberration, un pustule suintant de corruption sur la surface du monde, un monstre issu des rêves les plus malsains des Dieux Sombres et planté sur la terre comme un éclat d’obus dans une blessure béante.

			La bête regarda Huss, et le jeune prêtre ne vit qu’une haine incompréhensible dans ses yeux.

			— C’est courageux de venir ici, mon garçon, » articula le monstre.

			La manière dont la chose s’exprimait était étrange. La bouche du bouc n’était pas faite pour prononcer le langage des hommes, et la créature devait tordre ses lèvres pour l’imiter. Malgré le fait qu’elle pût se faire comprendre, la manière dont la chose parlait avait quelque chose de malsain et de dérangeant.

			— Tu n’as rien à faire ici, cet endroit n’est pas pour toi, » répondit Huss. Sa voix, normalement si puissante, était comme affaiblie par le nuage de corruption qui émanait de la bête. « Repars d’où tu viens, ou meurs. »

			La créature-bouc ne réagit pas. Elle se contenta de fixer Huss comme si elle ne comprenait pas le sens de ses menaces.

			— Tu es un prêtre ? » demanda-t-elle d’un air incrédule.

			— Absolument, » répondit Huss.

			— Pas encore. Un demi-prêtre ! »

			Huss leva son marteau et le soupesa tout en gardant son regard fermement fixé sur la bête. Elle n’avait pas l’air de pouvoir se déplacer rapidement, et de n’être en fait à peine capable que de faire quelques pas avant de s’écrouler sous le poids de ses épaules disproportionnées.

			« Sais-tu ce que je suis, demi-prêtre ? » demanda la créature.

			— Un change-forme, » répondit Huss. « Une aberration.

			— Oui, oui… Mais quoi d’autre ?

			— Je ne…

			— Je suis un prêtre, mon garçon. Je suis un prêtre pour ceux de mon espèce, tout comme toi. »

			Les yeux de la créature se plissèrent, et elle fit un pas maladroit en avant. Le long de sa carcasse, des petits crânes attachés à des bandes de chair séchée s’entrechoquèrent. Le monstre pointa vers Huss un long doigt griffu.

			« Mais je suis vieux… Aussi vieux que les ossements de ce monde. Je me nourrissais déjà de la chair des hommes bien avant que ta mère ne te conçoive. Tu es jeune, demi-prêtre, et je rongerai tes os pour me redonner des forces avant de te tuer. »

			Huss sentit soudain son corps devenir lourd comme du plomb. Il essaya de faire travailler ses muscles, mais quelque chose résistait.

			— L’âme du Heldenhammer… » souffla-t-il. Il commença à réciter les prières qui animeraient son corps et son âme lors du combat à venir.

			Puis il se lança en avant tout en faisant effectuer un large arc de cercle à son marteau. Sa cible était le visage difforme de la créature.

			Ses mouvements, d’habitude si fluides, lui semblaient lents et maladroits. Il se rendit compte qu’il avait une mauvaise prise sur son arme, et son coup passa complètement à côté de sa cible. Huss faillit lâcher le manche, et dut lutter contre la gravité pour ne pas se retrouver par terre, emporté par son élan.

			La créature en profita pour se rapprocher de lui. Elle était maintenant à moins d’un mètre, et Huss pouvait l’entendre émettre un sifflement étrange. Elle avait toujours son doigt crochu pointé sur lui, et marmonnait des mots interdits et inintelligibles.

			Magie noire.

			Huss s’étouffa et tomba sur un genou. C’était comme si l’air qu’il respirait était soudain devenu aussi épais que de la soupe. Il essaya de reprendre son souffle, mais ne trouva que de l’air putride et visqueux à respirer. Il se retrouva plié en deux, et sa tête commença à se rapprocher dangereusement de la couche de brouillard dans laquelle il se tenait. Des filets de brume s’en échappaient et se mirent à se diriger vers ses narines en ondulant comme des serpents.

			Huss grogna, et parvint à se remettre debout au prix d’un effort phénoménal. Sa vision s’assombrit, et il sentait l’inconscience s’emparer de lui.

			La créature continua à se rapprocher en psalmodiant avec son accent guttural. Sous les pieds du prêtre maléfique, le sol se mit à onduler comme la surface d’un lac. La matière noire et visqueuse que Huss avait vue un peu plus tôt recouvrir le sol se mit à suinter des craquelures dans la terre, et à former des tentacules crochus. Les serpents de matière noire commencèrent à s’enrouler autour de ses jambes, et à le tirer vers le brouillard soporifique.

			Huss réussit à se défaire de leur emprise, et battit en retraite. Il était désorienté, et les bâtiments tout autour de lui semblaient tournoyer dans son champ de vision. Il serra les dents et prononça une prière. Le texte sacré attaché sur son front se mit à chauffer légèrement, et le tapis de brouillard commença à reculer.

			Huss reprit suffisamment ses esprits pour se lancer dans une nouvelle attaque, et porta un violent coup de marteau. Ses muscles protestèrent contre l’immense pression contre laquelle ils devaient lutter, mais Huss mit suffisamment de vitesse dans son arme pour porter un coup efficace.

			Le chaman évita le coup, mais fut forcé de mettre un peu de distance entre Huss et lui. Le jeune prêtre sentit la pression sur ses épaules faiblir légèrement, et profita de l’occasion pour charger derechef. Il frappa une nouvelle fois, même si son attaque était plus désespérée que techniquement aboutie.

			La tête du marteau siffla à travers le brouillard et atteignit l’homme-bête en plein dans les côtes. La créature fut projetée au sol et glissa sur près d’un mètre de distance.

			Huss remit son marteau en position et frappa à nouveau, mais cette fois le coup partit bien plus vite qu’il n’aurait dû. La lourde tête de fer éclata en une dizaine de morceaux. Huss regarda le manche de l’arme avec incrédulité, puis se rendit compte que les serpents de brume revenaient à l’attaque.

			Il sauta en arrière pour remettre un peu de distance entre la bête et lui, jeta le manche devenu inutile de côté, et sortit son couteau. La créature continuait à se traîner vers lui tout en chantant des invocations.

			Elle cracha une dernière malédiction, et le sol se déroba sous les pieds de Huss. Le jeune prêtre bascula en arrière, puis fut assailli par des vagues de brouillard. Le monde autour de lui disparut sous un voile blanchâtre. La brume était entêtante, et le faisait pleurer. Malgré cela, il réussit à faire émerger sa tête au-dessus de la nappe de brouillard, et se retrouva nez-à-nez avec le chaman. Ce dernier était maintenant armé d’une dague à double lame, et la tenait pointe vers le bas, comme s’il s’apprêtait à accomplir un sacrifice rituel.

			La bête plongea sa dague en direction du cœur de Huss. Ce dernier roula de côté aussi vite qu’il le put malgré la pression des tentacules noirs. La bête rata sa cible, mais Huss avait été trop lent pour complètement esquiver le coup, et la double lame se planta profondément dans son bras droit.

			Huss laissa échapper un cri de douleur. Il sentit son bras devenir extrêmement chaud, comme si un essaim d’insectes était en train de dévorer sa chair. Il fut submergé par une nouvelle vague de nausée, et sa tête replongea sous la nappe de brouillard.

			Il se sentit tomber, et il ne pouvait plus respirer. Les alentours se transformèrent en une masse floue et blanche, et les sons qui lui parvenaient étaient étouffés et indistincts. Il put distinguer une ombre colossale se pencher au-dessus de lui.

			La dague trancha le voile de brume et traversa son plastron comme s’il s’agissait d’une vulgaire feuille de papier. La douleur fut insoutenable, et Huss eut l’impression que son corps tout entier était pris dans un brasier infernal. C’était comme si le chaman avait allumé un feu de joie dans ses entrailles, et que les flammes le rongeaient de l’intérieur.

			Pendant une seconde, le jeune prêtre fut tenté de laisser son instinct prendre le dessus, et de ramper comme un rat pour essayer d’échapper au chaman homme-bête.

			Mais au lieu de cela, il lança son poing vers le haut et se saisit de l’une des lanières auxquelles pendaient les fétiches en forme de crâne de son adversaire. Une fois sa prise assurée, il tira violemment vers le bas.

			Le chaman fut déséquilibré, bascula en avant, puis s’écroula sur le corps allongé de Huss. Sa chute fit se dissiper le brouillard, et Huss profita de l’opportunité pour continuer à serrer l’homme-bête contre lui de toutes ses forces malgré l’odeur infâme qui lui envahissait les narines.

			L’espace d’un instant, leurs visages ne furent qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, et leurs regards se rencontrèrent. Huss sentait l’haleine putride de la bête sur son visage.

			Le jeune prêtre saisit le chaman par la gorge, et commença à serrer. Il percevait toujours la tempête de chaleur et de douleur qui faisait rage dans ses entrailles, et se rendait compte que les mains du monstre étaient libres de l’attaquer, mais il ignora tout cela, il se concentra à la place sur l’étau qu’il formait autour du cou de son adversaire. La nuque de la bête céda dans un craquement humide.

			La créature fut immédiatement prise de spasmes incontrôlables, et elle se tordit frénétiquement en battant des bras et des jambes. Ses yeux gonflèrent, les vaisseaux sanguins qui les parcouraient éclatèrent, et sa longue langue se mit à frétiller dans tous les sens.

			L’univers autour de Huss disparut, et il se concentra uniquement sur le visage monstrueux qui lui faisait face. Il ressentit à peine la morsure de la dague qui le frappa une nouvelle fois au torse. Il ignora les efforts que faisait la créature pour se libérer, et les gouttes de salive puante qui lui maculaient le visage.

			Le brouillard le recouvrit à nouveau, et s’infiltra dans ses poumons. Il sentit les ténèbres s’emparer de lui, mais garda son attention focalisée sur le visage de la bête.

			Les veines et les artères de la créature gonflèrent de plus en plus sur ses tempes et sa gorge, et ses tentatives d’inspiration se firent de plus en plus faibles, jusqu’à en devenir pathétiques. Malgré cela, elle n’abandonna pas, et continua à frapper d’une main avec sa dague, et à griffer le visage de Huss de l’autre.

			Mais le prêtre ne lâcha pas prise. Il utilisa chaque fragment de force qu’il lui restait pour maintenir la pression mortelle qu’il infligeait à la trachée de son adversaire. Il appuya ses pouces encore plus fort sur le canal respiratoire, écrasant artères et cartilage, et souffla la dernière flamme de vie de la monstruosité.

			Le chaman lui lança un dernier regard, et dans ses yeux inhumains, Huss put voir une surprise horrifiée. La haine avait disparu, remplacée par cette terreur que ne peut ressentir qu’un chasseur soudain devenu proie.

			La créature fut prise d’un dernier spasme, s’écroula sur la poitrine de Huss, puis se tint immobile.

			Il garda les mains serrées autour de la nuque de la bête, incapable de lâcher prise. Il sentit la conscience s’échapper un peu plus de son corps avec chaque goutte de sang qui coulait de ses nombreuses blessures, et le poison qui avait recouvert la lame du chaman se propager dans son organisme à chaque battement de cœur.

			Huss laissa tomber sa tête en arrière sur le sol boueux. Les ténèbres, profondes et affamées, commencèrent à le submerger.

			Il essaya de se relever, mais c’était peine perdue. Il fut à nouveau assailli par une vague de nausée, puis plongea doucement dans l’inconscience.

			La dernière image qu’il vit fut le visage ridé et fatigué du vieux Theiss.

			Tu ne dois pas échouer, j’aimerais te voir revenir avant que tout ne soit terminé.

			Puis il perdit connaissance, finalement vaincu par la fatigue, la douleur, et le poison.

			Il resta inconscient pendant un long moment. Lorsqu’il se réveilla, le soleil était bas dans le ciel, et projetait de longues ombres sur la scène.

			Le cadavre puant de la créature était toujours affalé sur lui. La tête pourrie du chaman était posée sur sa poitrine, et le regardait de ses yeux vitreux.

			Huss resta immobile pendant plusieurs minutes, à essayer de ramener sa respiration à un rythme normal. Ses blessures le faisaient souffrir, et sa gorge était sèche. Même déglutir lui faisait mal.

			Il finit par rassembler suffisamment de forces pour pouvoir bouger. Lentement, et malgré les protestations de ses muscles endoloris, il réussit à pousser la carcasse du chaman sur le côté. Le corps glissa sur son plastron, et tomba sur le sol avec un bruit humide.

			La brume infernale avait disparu, mais son odeur écœurante flottait toujours dans l’air. Weismund, ou plutôt ce qu’il en restait, était tout aussi maudite que lorsqu’il était arrivé.

			Respirer était un calvaire, et chaque mouvement, une véritable agonie. Il lui fallut une éternité pour trouver la force de s’asseoir, et cela rouvrit sa blessure au ventre. À contre-cœur, il souleva sa cuirasse et put voir la chair gonflée qui entourait l’incision.

			Il resta assis pendant un long moment, assommé qu’il était par la douleur constante. Il pouvait sentir son cœur pomper un sang épais à travers son corps tout entier. Il finit par réussir à se débarrasser de sa cuirasse et de ses gantelets, puis déchira des bandes sa cape pour s’en servir de bandages. Le moindre mouvement lui faisait serrer les dents.

			Une fois ses blessures pansées, il se mit debout. La tête lui tourna immédiatement, et son estomac grogna comme un animal affamé. Son regard tomba sur les restes de son marteau de guerre, à quelques mètres de là. Le manche de l’arme était intact, mais la tête était brisée en plusieurs morceaux.

			Huss s’y dirigea en boitant, se baissa pour se saisir se ce qu’il restait du marteau. Ce fut alors qu’il se rendit compte de l’étendue des dégâts. Les éclats de la tête étaient couverts de trous minuscules, et les runes de protection avaient été légèrement modifiées. En plus de cela, les lignes de fracture étaient complètement lisses.

			Le marteau avait été saboté, affaibli, fragilisé.

			Huss tomba à genoux au milieu des ruines de Weismund, les morceaux brisés de son marteau étalés devant lui. De toutes les blessures qu’il avait reçues dans cet endroit maudit, celle-ci était de loin la plus douloureuse.

			Lorsqu’il finit par se relever, son visage était un masque de fureur contenue. Il laissa derrière lui les plaques de son armure et les débris de son marteau.

			Puis, toujours ravagé par la douleur, il entama en boitant la longue marche qui le ramènerait chez lui.

			Lorsqu’il atteignit le temple, huit jours plus tard, le soleil était en train de se coucher. À l’ouest, le ciel était teinté d’un rouge cramoisi, et barré des rayures, noires comme le charbon, des nuages. Les dernières lueurs du jour semblaient s’accrocher au rebord du monde comme un souvenir insaisissable à la périphérie de la conscience.

			Huss se traîna jusqu’aux portes, et cela lui rappela la première fois qu’il avait grimpé la colline menant à ce rassemblement de bâtiments hétéroclites. Il avait dû lutter contre la pluie et le vent, ce jour-là, la tête basse et les poings serrés. Aujourd’hui, il se tenait comme un vieillard, ravagé par la douleur qui habitait son corps aussi bien que son esprit.

			Mais sous la douleur bouillonnait la rage. Des noms lui vinrent à l’esprit, les uns après les autres.

			Hirsch, à tous les coups. Même si Kassel ne vaut pas mieux.

			Les flammes de la trahison étaient celles qui brûlaient dans son cœur avec le plus de férocité. Durant la longue marche qu’il avait entreprise à Weismund, chaque pas qui l’avait rapproché du temple les avait attisées un peu plus. Il avait cru que les anciennes jalousies avaient été, sinon oubliées, au moins mises de côté. Il savait que les autres acolytes ne l’accepteraient jamais comme l’un des leurs, mais il pensait qu’ils se rendraient compte de la futilité de comploter contre lui.

			Aldrich ? Il a toujours été le plus discret. L’aurais-je sous estimé ?

			Malgré tout ce qu’ils avaient pu lui faire subir par le passé, la lâcheté et la mesquinerie d’une telle action étaient pour Huss difficiles à envisager. Leurs différends étaient après tout si banals et sans importance.

			Peut-être Huss n’avait-il tout simplement pas bien mesuré l’étendue de leur haine. Peut-être que le fait que Theiss lui eût demandé de prendre sa succession avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.

			Cela n’avait pas dû être facile pour eux de devoir s’agenouiller devant lui alors qu’il délivrait les sermons à la place de Theiss. Cela n’avait pas dû être facile de voir le vieil homme qu’ils haïssaient tant lui offrir son marteau de guerre plutôt qu’à eux. Et plus que tout, cela n’avait pas dû être facile pour eux d’avoir dans leurs rangs un tel exemple de ce qu’ils auraient pu, et auraient dû, être.

			Hirsch.

			Les portes du temple étaient proches maintenant. Aucun feu n’avait été allumé le long des murs extérieurs, et la silhouette carrée des bâtiments se détachait, noire, sur le ciel en arrière-plan.

			Huss atteignit les portes, et ne prit pas la peine de frapper avant de pénétrer dans l’enceinte délabrée du temple. Il passa le pas, désarmé, avec un masque de détermination sur le visage.

			Aucune bougie n’avait été allumée, et l’air était froid et stagnant comme dans une tombe. Les ajoncs qui recouvraient le sol n’avaient pas été changés. Ils étaient en train de moisir, et emplissaient les couloirs d’une odeur de décomposition. Un peu plus loin, de l’autre côté des cloîtres, Huss pouvait entendre des bruits étouffés. Il ne parvenait pas à déterminer exactement de quoi il s’agissait, mais on aurait dit des cris étranglés, ou peut-être des supplications.

			Soudain, Huss reconnut la voix de Theiss, et il fut envahi d’un sentiment d’horreur. Il réalisa qu’en son absence, le vieil homme avait été livré à lui-même.

			Huss accéléra le pas, et se traîna, le souffle court, à travers les cloîtres et jusqu’à la chapelle. Il se mit à jurer dans sa barbe, se maudissant pour son égocentrisme. Il n’avait pas été la cible du sabotage du marteau ! C’était après Theiss, et les maigres possessions du temple, que les autres en avaient. Sa mort aurait simplement signifié que la voie aurait été libre pour les autres acolytes, et qu’ils auraient enfin pu obtenir ce qu’ils désiraient vraiment.

			Huss arriva face à une porte fermée. Il se saisit à deux mains de la poignée et se mit à tirer de toutes ses maigres forces. La porte résista un moment, puis le bois finit par céder dans un craquement sec.

			Il poussa violemment la porte et pénétra dans la pièce. Cet endroit-là était éclairé par des feux et des braseros, et il pouvait clairement voir la chapelle un peu plus loin. Alors qu’il s’en rapprochait, il put entendre plus clairement la voix pleine de désespoir de Theiss. Huss n’avait jamais entendu son maître supplier quiconque auparavant, et cela lui brisa le cœur.

			J’aurais dû revenir plus tôt.

			Huss serra les poings, inspira profondément, et pénétra dans la chapelle.

			Des feux de joie avaient été allumés le long de la nef, et la pièce tout entière était baignée dans une lumière cramoisie. Il faisait aussi chaud que dans un four. Des colonnes de fumée s’élevaient depuis les braseros, et remontaient le long des murs et jusqu’aux décorations qui ornaient le plafond.

			Theiss était agenouillé devant l’autel, le dos tourné vers Huss. Il portait des robes noires décorées d’argent, que Huss n’avait jamais vues auparavant. Le tissu ondula lorsque Theiss se retourna pour faire face à l’intrus, et les flammes environnantes se reflétèrent dessus, lui donnant une teinte rouge rubis.

			Huss s’avança en boitant et en jetant des coups d’œil à droite et à gauche pour essayer de repérer ceux contre qui le vieil homme avait sans doute dû se débattre.

			— Maître… » parvint à articuler Huss, malgré sa gorge meurtrie par les miasmes qu’il avait respirés durant son combat contre le chaman. « Êtes-vous… »

			Il ne finit pas sa phrase. Theiss se mit à reculer, et Huss pouvait voir la terreur dans ses yeux. Le jeune prêtre resta immobile, submergé qu’il était par la fatigue, à observer son maître.

			— Toi ! » finit par dire Theiss d’une voix étranglée.

			Huss continuait à le regarder, stupéfait, choqué.

			Theiss avait changé. Sa peau ridée s’était raffermie, et il avait l’air bien plus jeune. Ses yeux fatigués étaient maintenant noirs et intenses, comme si les pupilles s’étaient dilatées pour recouvrir complètement le blanc. Et les vieilles mains osseuses qui dépassaient auparavant des manches de ses robes étaient maintenant fermes et fortes.

			Ses cheveux, qui avaient été blancs et filandreux, étaient devenus noirs et brillants. Une épaisse barbe couvrait ses joues, et même le dessus de ses bras était couvert d’une fine couche de poils.

			Mais c’était sa voix qui le trahissait le plus. Il avait prononcé un seul mot, toi, mais cela était suffisant pour que Huss se rendît compte des similitudes avec la voix de l’homme-bête qu’il avait combattu à Weismund.

			Un change-forme, une aberration.

			Theiss se tint devant Huss pendant encore quelques secondes, comme paralysé par la surprise et la terreur. Il serra les poings et leva les yeux vers Huss. Ils brillaient doucement dans la lumière rougeâtre, comme ceux d’un animal.

			— J’étais mourant, mon garçon, » dit Theiss d’une voix grinçante. Le son était pathétique, une parodie de ce qu’avait été la voix de Theiss, et assorti de notes suppliantes. « Tu n’aurais pas compris. »

			Huss sentit un sentiment de choc grandir en lui. Soudain, il vit la scène qui se jouait devant lui pour ce qu’elle était vraiment. Il sentit l’odeur corrompue des flammes, si différente de celle de l’encens utilisé lors des rituels sanctifiés. Il aperçut les ossements d’animaux empilés sur l’autel, et sentit la corruption palpable qui flottait dans l’air.

			Il plongea son regard dans celui de l’homme qui lui avait tout appris.

			Mais ce n’était plus le visage d’un homme qu’il voyait, c’était celui d’une bête.

			Quelque chose se brisa en lui.

			Huss se mit à rugir. Il oublia la douleur provoquée par ses blessures et la fatigue accumulée durant son voyage, et chargea Theiss, les poings serrés, le visage déformé par un hurlement de rage et de chagrin.

			Theiss s’écarta de sa trajectoire en sautant par-dessus l’autel. Il se cogna au passage sur les ossements empilés, et les envoya se répandre sur le sol.

			Huss bondit à sa poursuite, et la chaleur des flammes tout autour de lui faisait écho au brasier qui brûlait en son cœur. Ce n’était plus son vieux maître qu’il voyait devant lui, mais un horrible rejeton du Chaos, une hérésie vivante qui avilissait cet endroit sacré.

			Theiss se traîna sur le sol avant de réussir à se remettre debout et à prendre la fuite. Ses robes entrèrent en contact avec les flammes d’un feu de joie, et des flammèches commencèrent à se propager sur le tissu miroitant. Huss put apercevoir la chair du traître sous le tissu enflammé, et la musculature impressionnante qui était maintenant la sienne. Avant la transformation, il n’aurait jamais pu se déplacer aussi prestement.

			Huss s’élança à sa poursuite, poussant sur son passage des braseros qui s’écroulèrent au sol, et mirent le feu aux tapisseries qui bordaient l’autel. Il tendit le bras en avant pour se saisir des robes enflammées du prêtre corrompu, mais les manqua de quelques centimètres.

			Theiss changea brusquement de direction, et se mit à courir en direction de la nef en longeant les murs. Huss se lança à sa poursuite, mais glissa et se cogna contre un candélabre qui alla se fracasser sur le sol. Les chandelles se détachèrent et allèrent rouler un peu plus loin, près d’une tapisserie tombée à terre.

			Huss retrouva son équilibre et se lança à nouveau à la poursuite de son ancien maître. Le renégat se faufila entre les piliers de la nef et parvint à atteindre la sortie. Ses pieds nus émettaient un claquement sec contre le sol, comme s’ils étaient faits de cartilage plutôt que de chair.

			Theiss était rapide, bien plus qu’un homme de son âge n’aurait dû l’être, mais Huss puisa dans les forces que lui donnait sa colère, à laquelle pour la première fois de sa vie il avait laissé libre cours. Il rattrapa le traître juste alors qu’il atteignait la porte, l’attrapa par les épaules, et l’envoya voler dans la chapelle.

			Theiss heurta violemment le sol et alla glisser non loin du pied de l’autel. Il se remit péniblement debout, mais Huss fut sur lui avant qu’il n’y parvint. Le jeune prêtre saisit son mentor par le col, et l’envoya une nouvelle fois en l’air. Le corps de Theiss s’écrasa contre le rebord de l’autel et émit un craquement humide, puis sa tête cogna contre le sol de pierre.

			Theiss essaya d’agripper quelque chose pour s’aider à se relever, mais il ne trouva que le rebord d’un brasero. Lorsqu’il tira sur celui-ci, les charbons ardents basculèrent sur le sol et se répandirent sur les tapis et les bouquets d’ajoncs imbibés d’huiles bénites, qui s’embrasèrent instantanément.

			Theiss, son visage un masque de terreur, regarda son ancien élève se rapprocher de lui.

			— Ton tour viendra aussi, mon garçon ! » couina-t-il de sa voix inhumaine. « Tu sais ce qu’est la mort ! Tu as vu le puits aux âmes ! Attends donc que la peur s’empare de toi, ton tour viendra ! »

			Huss ne dit rien. Il en aurait de toute façon été incapable, tellement ses mâchoires étaient serrées par la rage. Le brasier qui rugissait derrière l’autel était un écho parfait aux flammes qui brûlaient dans son âme.

			Huss se saisit de Theiss une troisième fois, et le jeta sans ménagement sur le dessus de l’autel. Le vieux prêtre se débattit, mais Huss le maintint fermement en place.

			« Rien de tout cela ne serait jamais arrivé sans ta satanée piété ! » cracha Theiss sur un ton de défi. « Rien n’est jamais assez pur pour toi, rien n’est jamais assez saint ! »

			Huss maintint sa main gauche appuyée sur le torse de Theiss, et leva son poing droit au-dessus du visage du vieux prêtre. Il ne quitta pas le traître de ses yeux dans lesquels brûlaient une rage et un dégoût sans fin.

			Theiss lui rendit son regard haineux, alors qu’il se tortillait de toutes ses forces pour essayer de se libérer.

			« Profite bien de ta sainte vengeance, Luthor Huss ! » hurla-t-il. « Car c’est la dernière fois que tu auras la chance d’y goûter. Aucun mortel ne pourra jamais la partager avec toi. Personne ne sera jamais heureux à tes côtés, et personne ne t’aimera jamais ! »

			La bouche de Theiss était tordue sous l’effet de la rage, mais ses yeux racontaient une histoire bien différente : c’était vers lui-même que cette colère était dirigée, vers sa propre faiblesse et sa lâcheté.

			« Tu resteras toujours seul, Luthor ! Tu ne nous comprends pas, nous autres humains. Tu ne comprends rien à nos tentations, car tu n’as jamais rien ressenti de tel. »

			Huss maintint son poing en l’air quelques secondes de plus, prêt à frapper.

			« Un prêtre ? Oh oui ! » reprit Theiss d’une voix teintée d’une joie mauvaise. « Mais un homme, un vrai ? Jamais ! »

			Theiss prononça ce dernier mot avec tout le venin accumulé par une vie qui ne l’avait mené qu’à l’échec ultime. Les yeux posés sur le visage de celui qui était devenu un monstre, Huss vit la vie de Theiss se dérouler devant lui. Il vit les espoirs de sa jeunesse, balayés par le labeur écrasant de sa vie d’adulte, puis la terreur absolue une fois confronté à l’extinction imminente de son âme.

			Il laissa finalement tomber son poing, qui s’écrasa sur le visage de Theiss comme un marteau sur une enclume.

			Il releva en suite son bras, et frappa encore, et encore, et encore. Il ne s’arrêta pas, et se mit à frapper des deux poings, jusqu’à ce que le crâne du vieil homme explosât et ne fût plus qu’une pulpe d’os, de muscles, et de cervelle.

			Et même après cela, il continua. Ses coups devinrent de moins en moins précis, mais il était incapable de s’arrêter. Ses grognements d’effort se firent de plus en plus sauvages, puis se transformèrent en pleurs, et les pleurs devinrent des hurlements.

			Le peu de contrôle qu’il avait encore s’évapora, et il sentit une vague de rage noire s’emparer de lui. Huss déchiqueta le corps de Theiss, et des morceaux de chairs et d’organes giclèrent à travers la pièce. Huss se retrouva recouvert de sang et d’entrailles. Lorsqu’il en eut fini avec le corps de Theiss, il s’en prit aux ossements et aux crânes empilés, et les réduisit en miettes.

			Les flammes s’étaient étendues partout, et consumaient tout ce qu’elles pouvaient trouver. La température devint insoutenable, et même les vitraux commencèrent à se craqueler, et même à fondre, sous l’effet de la chaleur.

			Huss entreprit de détruire tout ce qu’il pouvait trouver, bancs, candélabres, et même le lutrin de bois gravé du symbole de l’aigle.

			Il se dirigea ensuite vers les quartiers de Theiss et balaya tous les livres qu’il trouva sur les étagères, sans même prendre la peine d’en regarder les titres, et les jeta dans les flammes. Il fit la même chose avec les robes de cérémonie du vieux prêtre.

			Il retourna en direction de la chapelle, juste au moment où les vitraux finirent par céder à la chaleur et par exploser en mille morceaux colorés.

			Ce fut à ce moment que les portes principales, celles vers lesquelles Huss était en train de se diriger, s’ouvrirent violemment. Un courant d’air froid s’engouffra dans la pièce, immédiatement suivit de cris de surprise. Des hommes se précipitèrent à l’intérieur, les bras levés devant leur visage pour se protéger de la chaleur infernale.

			Huss dirigea son regard vers les hommes, et ses narines se dilatèrent comme celles d’un taureau.

			Hirsch. Kassel. Aldrich. Votre destin ne sera pas différent de celui de cet endroit.

			Les acolytes posèrent sur Huss des regards horrifiés, puis firent demi-tour dans la plus grande panique. Le simple spectacle du carnage qui avait eu lieu dans la chapelle, et la forme ensanglantée de Huss, leur avaient appris tout ce qu’ils avaient besoin de savoir.

			Huss les poursuivit hors de la chapelle, à travers la cour, et jusque dans le cloître. Le froid de la nuit était incroyablement mordant en contraste avec la chaleur qui dévorait la chapelle, et la fraîcheur de l’air l’aida à se clarifier l’esprit. Il se sentit soudain affûté et tranchant comme une lame de rasoir, comme si toute la rage qu’il avait ressentie dans la chapelle avait été concentrée pour faire de lui une arme mortelle.

			Les acolytes se dispersèrent dès qu’ils atteignirent l’autre bout du cloître. L’un d’eux partit vers la gauche, en direction du réfectoire, un second descendit les escaliers qui menaient au scriptorium, et le troisième s’enfonça dans le couloir qui menait aux portes du temple.

			Huss s’engagea aux trousses de celui-là d’un pas égal, et le son de ses lourdes bottes résonna sur le sol avec la régularité d’un tambour de guerre. L’acolyte sauta à travers une brèche, et entreprit de courir le long du passage qui menait vers les plaines sauvages à l’extérieur des murs. Huss se mit à son tour à courir, et défonça les portes sans même ralentir.

			Ce fut seulement à ce moment, à la lumière des lunes jumelles, qu’il se rendit compte de qui il était en train de poursuivre. Hirsch avait toujours eu une démarche maladroite, encore aggravée par son énorme ventre gavé de bière. Il n’alla pas bien loin avant de s’étaler tête la première sur la boue qui recouvrait le chemin.

			Huss fut sur lui juste au moment où le brasier à l’intérieur de la chapelle atteignait son paroxysme, et libéra une explosion qui envoya voler des morceaux de verre et de maçonnerie dans toutes les directions. Les langues orangées des flammes se mirent à lécher les contours du bâtiment, et la lumière rouge de l’incendie baignait la scène dans une lumière irréelle et projetait de longues ombres mouvantes.

			Hirsch essaya de s’enfuir à quatre pattes, mais Huss le saisit d’une main et le fit décoller du sol. L’acolyte eut à peine le temps de comprendre sa propre terreur avant que Huss n’écrasât son poing massif sur son visage.

			La tête de l’homme fut projetée en arrière et sa nuque émit un craquement sec. Huss le laissa tomber à terre et lui donna un violent coup de pied dans l’estomac.

			Hirsch hurla de douleur, se recroquevilla en position fœtale, et essaya de se protéger la tête de ses mains tremblantes.

			— Pourquoi ? » hurla-t-il d’une voix si haut perchée qu’on aurait dit celle d’une fille.

			Huss s’accroupit, et serra les doigts, bien déterminé à finir ce qu’il avait commencé. Il passa outre la pathétique tentative de Hirsch de se protéger et le saisit par le cou.

			« Nngh ! » Ce fut là le seul son que Hirsch parvint à émettre.

			Huss continua à serrer, et savoura le spectacle des derniers instants de la vie du misérable rat qu’il tenait à sa merci. Le vent glacé tournoyait autour de lui, et s’engouffrait sous son manteau usé.

			Quelque chose explosa dans la chapelle, et un champignon flamboyant s’éleva dans le ciel. La lumière de l’explosion illumina le visage paniqué de Hirsch. Son haleine empestait le sang, le fromage, et la bière amère.

			C’était un visage misérable.

			C’était un visage humain, et il était terrifié.

			D’un seul coup, comme si le vent glacé la lui avait arrachée du cœur, Huss sentit sa haine s’évaporer. Sa folie, alimentée par la fatigue et le choc qu’avait provoqué en lui la trahison de Theiss, disparut. Il baissa les yeux, et tout ce qu’il pouvait voir, c’était ses mains si puissantes en train d’étrangler un être humain.

			Horrifié, il lâcha prise.

			Hirsch tomba au sol et lutta pour retrouver son souffle, puis cracha un épais glaviot ensanglanté. Son corps fut pris de tremblements presque incontrôlables, mais il réussit néanmoins à porter un regard plein de haine vers Huss.

			Huss baissa les yeux vers l’acolyte. Il pouvait sentir l’odeur du sang qui remontait depuis ses avant-bras. Et collés dans le sang, il vit des poils – des poils d’animal.

			Une vague de nausée aussi intense que celle provoquée par le chaman à Weismund l’envahit. Il faillit perdre l’équilibre, et ne pouvait ôter son regard de ses mains ensanglantées.

			Hirsch recula à quatre pattes, et l’expression sur son visage était un mélange d’incompréhension et d’indignation.

			— Par le sang de Sigmar ! » hurla-t-il. « Pourquoi ? »

			Huss recula d’un pas en secouant doucement la tête.

			Hirsch cracha du sang sur le sol, et commença à se relever sur ses membres tremblants. Le regard qu’il lança à Huss contenait le même mépris qu’autrefois, lorsqu’avec les autres acolytes, il avait tourmenté Huss dans l’antichambre de la chapelle.

			Le vieux est plus pourri qu’un cadavre vieux d’une semaine.

			Ils savaient la vérité sur Theiss. Et ils avaient su bien avant Huss. Contrairement à lui, ils connaissaient toutes les façons dont un homme pouvait laisser son âme se faire corrompre, et ils avaient traité le vieux prêtre et ses rituels avec tout le mépris qu’ils méritaient.

			Ils ne vont plus dans la chapelle, de nos jours, je le leur ai interdit. Ils n’en retirent rien…

			Seul Huss – le pieux, le lugubre – perdu dans son monde austère de doute et d’étude des textes sacrés, avait été trop hautain pour se rendre compte de la situation.

			« Tu as tout détruit… Tout ! »

			Pour la première fois de sa vie, Huss fut assailli par un véritable sentiment de doute. Il entendit derrière lui le fracas d’une tour s’écroulant sur le temple, et son cœur fut pris dans un étau.

			Hirsch s’éloigna en rampant sur le sol détrempé et cracha une nouvelle fois du sang. Le personnel du temple – serviteurs, cuisiniers, acolytes – était en train de se ruer vers la sortie. Ils étaient tous en train de tousser et de pleurer, que ce fût à cause de la fumée ou du chagrin. Lorsqu’ils aperçurent Huss, debout au milieu d’un champ, et immobile comme une statue, ils détournèrent leur regard et s’enfuirent en poussant des cris de terreur.

			Huss, confronté à sa propre tragédie, les ignora. Il avait l’impression que le monde était en train de se dissoudre autour de lui.

			Il ne savait pas quoi faire. Pour la première fois de sa vie, il ne savait pas quoi faire.

			Tu resteras toujours seul, Luthor ! 

			C’était la vérité. Il n’avait jamais réussi à comprendre la faiblesse des autres. Il s’en savait incapable, et cela serait toujours sa plus grande faiblesse, à lui.

			Tu ne comprends rien à nos tentations, car tu n’as jamais rien ressenti de tel.

			Il était aveugle. Quiconque réussirait à passer outre cette armure de dévotion qui le protégeait s’exposerait à cette faiblesse, et le ferait au péril de sa vie. Et il souffrirait, tout comme les autres acolytes, et Theiss, et l’ange de Hnel, avaient souffert.

			Il ne le permettrait pas, plus jamais. Quiconque menacerait de trouver une place dans son cœur devrait être repoussé. Il ne permettrait plus jamais que quiconque fût exposé à une telle douleur, ni lui-même, ni personne d’autre.

			Huss porta son regard vers l’est et l’immensité de la nuit qui recouvrait les plaines sauvages, et sentit qu’elle l’appelait, comme si elle avait reconnu en lui une âme sœur.

			Il se mit en route, et ne regarda plus jamais en arrière. Les épaules avachies, il s’en alla en boitant, finalement rattrapé par la douleur de ses blessures que la furie du combat avait maintenue à l’écart.

			Un prêtre ? Oh oui ! Mais un homme, un vrai ? Jamais !

			Et il sut alors qu’il faisait les premiers pas de son voyage, que celui-ci ne se terminerait jamais. Cela serait sa punition, et cela mettrait le reste de l’humanité à l’abri de sa terrible faiblesse.

			Jamais.
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Chapitre Dix-Neuf

			— Alors, où est-il ? » demanda Gartner en se laissant tomber sur un banc recouvert de mousse qui surplombait la vallée.

			Udo était déjà assis, et il était occupé à retirer des morceaux de peau de saucisse qui étaient coincés entre ses dents.

			— Toujours dans les ruines, » répondit-il.

			— Tu as entendu quelque chose ?

			— Non.

			— Et ça ne te dérange pas ?

			— Non. »

			Gartner secoua la tête d’un air résigné, et porta son regard sur le champ de bataille.

			Le soleil était haut dans le ciel, mais peinait à pénétrer l’épaisse couverture que formaient les arbres. Au pied de la vallée, le petit ruisseau serpentant avait pris la teinte rouge rouillé du sang, et les berges avaient été tellement piétinées qu’elles avaient été transformées en un véritable bourbier recouvert d’empreintes à moitié effacées de sabots et de bottes. Les cadavres des hommes-bêtes avaient été laissés là où ils étaient tombés. À la pâle lumière du jour, ils avaient l’air encore plus tordus et déformés qu’ils n’étaient apparus au cœur de la bataille.

			Quelques soldats continuaient à déambuler parmi les corps, et ils avaient tous l’air exténué. Les hommes encore debout étaient les soldats des troupes régulières. Parmi eux, les moins amochés avaient été postés en sentinelle, et montaient la garde en petits groupes autour du périmètre.

			Les fanatiques dormaient. La furie de la bataille les avait vidés de leurs forces, et leurs corps poussés à leurs limites par leur folle dévotion avaient fini par réclamer du repos. Avec le lever du soleil, les derniers hommes-bêtes avaient été massacrés ou mis en fuite, et les fanatiques s’étaient simplement écroulés de fatigue là où ils s’étaient tenus. Une fois plongés dans un profond sommeil réparateur, ils dégageaient une impression d’innocence enfantine.

			Il restait maintenant moins de deux cents exaltés, environ la moitié du nombre qui avait pénétré dans la Drakwald, et moins d’un quart des effectifs qui s’étaient battus à Eisenach. Ils avaient accompli des exploits, mais pour eux, la campagne touchait rapidement à sa fin. Un autre affrontement de cette envergure, et ils seraient de l’histoire ancienne.

			Les troupes régulières avaient connu d’un taux de survie plus élevé, mais elles ne s’étaient pas montrées aussi efficaces contre les hommes-bêtes. Malgré cela, Gartner avait été impressionné par la discipline martiale des habitants d’Eisenach. Peut-être que leur expérience contre les morts-vivants les avait endurcis davantage que ce à quoi le ranger s’était attendu. Ou peut-être savaient-ils qu’avec leur ville en ruine et l’hiver qui approchait à grands pas, ils n’avaient de toute façon plus grand-chose à perdre.

			— C’est de la folie, » marmonna Gartner en embrassant le paysage du regard et en posant ses coudes sur ses genoux.

			— On a gagné, pas vrai ? » répondit Udo en mâchonnant quelque chose.

			Gartner émit un petit rire cynique.

			— Est-ce que c’est tout ce qui compte pour toi ? »

			Udo haussa les épaules.

			— Pas du tout, mais j’aime bien les batailles. Tuer des trucs, tout ça… »

			Gartner lui lança un regard incertain.

			— Tu ferais la même chose même s’il n’y avait aucun enjeu, pas vrai ?

			— Aye ! » répondit Udo. « Si je pouvais trouver un moyen.

			— Dans ce cas-là, j’espère que tu es content.

			— Oh oui ! » dit Udo avec un sourire. « Tu sais, tu n’arrêtes pas de nous répéter à quel point les hommes-bêtes sont terrifiants, mais je les ai affrontés deux fois, et j’en suis à deux victoires. Cet endroit est étrange, je l’admets, mais ce n’est pas l’enfer que tu nous as promis.

			— Pas encore… » répondit Gartner, refusant de mordre à l’hameçon. Il ne voulait pas se retrouver embourbé dans une conversation avec quelqu’un qui ne savait pas de quoi il parlait.

			Udo grogna, et cracha un morceau de viande sur le sol.

			— Tu n’aimes pas beaucoup Eichmann, pas vrai ? » demanda-t-il.

			Gartner eut l’air surpris.

			— Comment ça ?

			— Tu le trouves faible, » dit Udo. « Usé. Compromis.

			— Pas du tout, » répondit Gartner. « En tout cas pas tout le temps. Mais je pense qu’il s’est laissé emporté dans une quête futile, et qu’il n’en tirera rien de plus qu’une fin misérable.

			— C’est ce que je dis, tu le trouves faible.

			— Non, ce n’est pas ce que j’ai dit. » Gartner porta son regard vers le haut de la colline, où des soldats montaient la garde. « Je crois qu’il veut se prouver quelque chose à lui-même. Je crois qu’il est empli de doute quant à sa profession, et ce à quoi il a dédié sa vie, et qu’il cherche un moyen de se prouver que tout ce qu’il a fait pendant sa vie n’a pas été en vain. Alors il continue à poursuivre la moindre piste, dans l’espoir de finalement trouver un monstre, une créature hérétique dont l’élimination fera véritablement une différence pour le monde. »

			Udo haussa à nouveau les épaules.

			— Je vais te dire un truc, » dit-il. « Eichmann et toi, vous réfléchissez trop.

			— Peut-être. Ou peut-être avons-nous simplement besoin d’autre chose dans nos vies que le simple fait de massacrer des hérétiques.

			— Comme je lui répète tout le temps, » répondit Udo, « Y’a vraiment rien de mieux que ça.

			— Eh bien, tu n’auras sûrement pas à attendre bien longtemps. »

			Gartner détourna son regard des ruines, et le reporta vers la vallée. Les hommes-bêtes puaient déjà lorsqu’ils étaient vivants, mais l’odeur de leurs cadavres était encore pire. S’ils ne se mettaient pas en route très bientôt, d’autres créatures ne tarderaient pas à leur tomber dessus.

			« J’espère que le prêtre n’est pas l’homme que nous recherchons, » reprit Gartner. « J’espère qu’il n’est qu’un voyageur inconscient venu ici à la recherche d’une mort certaine. J’espère que toute cette histoire se terminera ici, et que nous pourrons limiter nos pertes et rentrer tant bien que mal à Eisenach. »

			Il posa à nouveau les coudes sur ses genoux.

			« J’espère, de tout mon cœur, qu’il ne s’agit pas de Luthor Huss. »

			— Vous êtes Luthor Huss, prêtre de Sigmar ? » demanda Eichmann.

			Son ton n’était pas agressif, mais pas amical pour autant. Le prêtre-guerrier était revenu à lui moins d’une heure auparavant, mais Eichmann n’avait pas de temps à perdre.

			Les deux hommes étaient assis, seuls, dans le sanctuaire de la chapelle en ruines. Les cadavres des hommes-bêtes avaient été traînés à l’extérieur, mais leur odeur fétide planait toujours dans l’air. L’intérieur de la chapelle était couvert de sang séché, et l’autel trônait sur sa petite estrade, bien qu’il eût été presque coupé en deux par le monstre qu’Eichmann avait abattu.

			Le répurgateur était assis sur la plus haute marche de l’estrade, adossé à la partie intacte de l’autel. Huss lui faisait face, avachi contre un mur. Les bras du prêtre-guerrier étaient pendants à ses côtés, son visage était inexpressif, et son regard, vide.

			Eichmann prit le temps de l’observer attentivement, en faisant attention à chaque détail, comme s’il avait devant lui un objet insolite. Huss avait subi un grand nombre de blessures, dont certaines semblaient assez graves. Son visage était couvert de bleus, et ses lèvres étaient gonflées. Son armure, par ailleurs d’excellente facture, était percée et cabossée, et son long manteau avait été réduit en lambeaux.

			Le prêtre avait dû se battre pendant des heures avant l’intervention d’Eichmann. Le sol du sanctuaire avait été recouvert de cadavres d’hommes-bêtes, tous portant les terribles marques des coups du marteau de guerre. S’il n’avait pas vu la scène de ses propres yeux, Eichmann n’aurait sans doute pas cru un tel massacre possible.

			« Je vous le demande une nouvelle fois, » dit Eichmann, oubliant volontairement sa règle de ne jamais poser deux fois la même question. « Êtes-vous Luthor Huss, prêtre de Sigmar ? »

			L’homme leva ses yeux tristes à la rencontre de ceux du chasseur de sorcières. Eichmann vit de nombreuses émotions conflictuelles dans ces yeux presque aussi noirs que ceux des hommes-bêtes, mais celle qui dominait était clairement la haine.

			— C’est mon nom. » répondit le prêtre d’une voix lasse.

			— Savez-vous qui je suis ?

			— J’ai vu votre médaillon, mais je ne connais pas votre nom.

			— J’appartiens au chapitre de Middenheim. Je suis sous les ordres, et porte l’autorité, de Ferdinand Gorbach. Mon nom est Lukas Eichmann, et je suis venu jusqu’ici pour vous, même si je ne savais pas si j’allais devoir vous tuer une fois que je vous aurais trouvé. Mais après avoir vu ce que vous avez fait à Eisenach, je ne sais vraiment pas quoi faire de vous. Vous êtes pour moi une véritable énigme, Luthor Huss. »

			Le prêtre lui répondit par un regard méprisant.

			— Vous n’avez aucun pouvoir sur moi, Templier. Vous n’avez aucun droit de me retenir contre ma volonté, et je n’ai aucune intention de répondre à vos questions.

			— Je vous ai sauvé la vie, » répondit Eichmann.

			— Vous l’avez tuée ! »

			La métamorphose fut instantanée. Le visage de Huss se transforma en un masque de fureur. Il se mit debout avec une souplesse surprenante, et fit un pas, les poings levés, en direction d’Eichmann.

			Le répurgateur se redressa, mais garda son regard plongé dans celui du prêtre. Il résista à l’envie de sortir son arme.

			— La fille ? » demanda-t-il d’un ton calme. « Je suis navré, je ne savais pas qu’elle vous était chère. »

			Pendant un moment, Eichmann put voir les flammes brûler dans le regard de Huss. Les poings du prêtre tremblaient légèrement, comme s’il résistait de toutes ses forces à la tentation de s’en servir.

			Puis, aussi soudainement qu’elle était arrivée, sa fureur s’envola. Ses épaules se détendirent, et il se laissa à nouveau glisser le long du mur. Son visage redevint complètement inexpressif.

			« Le danger auquel elle a été exposée était nécessaire, » reprit Eichmann en choisissant ses mots avec précaution. « J’avais besoin d’elle pour vous identifier, et elle n’aurait pas été plus en sécurité si nous l’avions laissée seule dans les ruines de la ville. »

			Huss jeta sur Eichmann un regard accusateur. L’intensité du prêtre était dure à soutenir, et Eichmann dut lutter pour ne pas détourner les yeux. Malgré toutes ses blessures et son état d’épuisement avancé, Huss restait une terrifiante force de la nature.

			— Que faites-vous ici ? » demanda le prêtre d’un ton amer.

			— Je vous l’ai dit, je suis venu vous chercher.

			— Mais dans quel but ?

			— Votre nom, ou tout du moins une version corrompue, a été prononcé par des cultistes, à Middenheim et en d’autres endroits. Ils parlent de vous comme du héraut de Sigmar-dans-la-Forêt, et se mutilent dans des rituels ayant pour but d’accélérer votre venue. D’autres rituels, également pratiqués en votre nom, ont pour but de réveiller les morts, d’exciter les hommes-bêtes, et de les rassembler en une force qui menace de tout détruire sur son passage.

			— C’est absurde, » dit Huss en secouant la tête d’un air méprisant. « Vous vous trompez. Regardez-moi, voyez-vous la moindre trace de corruption ?

			— Non, absolument pas, » répondit Eichmann. « Ne me prenez pas pour un néophyte, je sais très bien à quel point il est difficile de se fier à la parole des hérétiques et des hommes-bêtes, mais considérez donc ceci. »

			Eichmann décroisa les bras, posa les mains sur la pierre froide de l’autel.

			« Ils ont tous dit la même chose. Et le dernier d’entre eux, une créature que j’ai tuée dans la Drakwald, m’a dit que vous seriez au Gallowberg. C’est là que nous sommes, et c’est là que je vous ai trouvé. Et nous pourrions en atteindre le cœur avant la tombée de la nuit. Vous voyez, ces prédictions se sont jusqu’à présent révélées plutôt fiables. »

			Huss écouta attentivement. Malgré son éclat de colère quelques instants plus tôt, et malgré sa fatigue et son chagrin, il pesa calmement les paroles du chasseur de sorcières. Il resta silencieux pendant un moment, occupé à digérer le flot d’informations qui venaient de lui être révélées.

			Il finit par lâcher un long soupir.

			— Elles étaient en train d’essayer de me tuer, » finit-il par dire. « Les bêtes… N’est-ce pas là une preuve suffisante ? Vous avez été trompé. Vous êtes venu ici pour rien, mais vous avez mis en danger la vie de ceux que j’ai juré de protéger. »

			Eichmann eut un sourire fatigué.

			— Peut-être les bêtes essayaient-elles de vous tuer, » dit-il. « Ou peut-être qu’elles essayaient de vous capturer et de vous emmener quelque part ailleurs, dans un endroit où votre destinée vous aurait été révélée. Peut-être savez-vous en quoi consiste votre destin, mais peut-être pas… Vous êtes un homme éduqué, mon père. Vous savez très bien que l’ennemi sait faire preuve de subtilité, et que nous ne devons jamais nous fier aux apparences. Au bout du compte, la seule chose sur laquelle nous pouvons compter, c’est notre foi. »

			Huss jeta à nouveau un regard enflammé à Eichmann, mais derrière les braises, le répurgateur vit que Huss prenait ses paroles très au sérieux. Eichmann savait très bien qu’après tout ce que le prêtre avait subi, c’était là une chose admirable. À vrai dire, ce n’était pas la première fois qu’il se surprenait à ressentir de l’admiration pour le prêtre-guerrier. Contrairement aux êtres misérables que le répurgateur avait l’habitude de côtoyer, Huss était un homme digne de respect. Dans d’autres circonstances, les deux hommes auraient sans doute pu devenir amis.

			— Vous avez trouvé ce que vous êtes venu chercher, » commenta Huss. « Et maintenant, que vous dit votre foi, chasseur de sorcière ? Qu’allez-vous faire à présent ? »

			Eichmann prit bien le temps de réfléchir avant de répondre. Pendant longtemps, il s’était demandé quel genre d’homme serait Luthor Huss. Maintenant qu’il se trouvait en sa présence et qu’il lui avait parlé, il commençait à sentir un doute s’installer dans ses pensées. Il était certain que si le prêtre était un hérétique, il s’en serait rendu compte. Mais malgré tout, il y avait quelque chose chez Huss qui le dérangeait : le prêtre-guerrier avait dans le regard une noirceur qu’Eichmann avait déjà vue chez d’autres hommes, souvent des hommes qui avaient flirté avec la folie.

			Eichmann prit tout cela en considération, et arriva à la conclusion que cela ne faisait aucune différence : sa mission restait, dans les grandes lignes, la même.

			— La forêt se ligue contre nous, » dit Eichmann en s’appuyant contre l’autel. « Et je soupçonne que nous nous sommes aventurés trop profondément pour pouvoir nous tailler un chemin hors des bois, même si nous le voulions. Quoi qu’il en soit, simplement chercher à survivre n’est pas un but très noble pour un serviteur de Sigmar. »

			Un sourire plein d’ironie se dessina sur ses lèvres.

			« Nous allons aller jusqu’au Gallowberg. Et nous allons faire la lumière sur toute cette histoire, même si c’est la dernière chose que nous accomplissons en ce monde. Il n’y a peut-être pas de rédemption possible pour des hommes tels que nous, Huss, mais si je suis sûr d’une chose, c’est que toute énigme a une solution. »

			Les bêtes sautèrent par-dessus les murs en grognant et en sifflant. La pâle lueur des lunes baignait les toits des habitations d’une faible lumière jaunâtre. Quelque part un peu plus bas dans la rue, des femmes et des enfants étaient en train de hurler. La peur qui flottait dans l’air était palpable, et était alimentée par les battements incessants des tambours de guerre.

			Elles atteignirent le haut des murailles comme si la gravité n’avait aucune emprise sur elles. Elles s’élancèrent avec une vitesse fulgurante, leurs crocs acérés et leurs armes rouillées prêts à massacrer tout ce qui se trouverait sur leur passage.

			Sur l’étroit chemin de ronde, il essaya de tenir bon, et se prépara, comme tous les autres, à la violence de l’impact. Malgré le fait qu’il fût pétrifié par la terreur, il maintenait sa hallebarde en position de ses mains tremblantes.

			La première bête fut trop rapide. Elle évita les attaques des autres hommes et se jeta sur lui comme s’il était pour elle la seule proie possible. Il réussit à abattre sa hallebarde, mais l’arme était bien trop grande pour être utilisée dans un espace si confiné, et la lame frappa la pierre avec un bruit métallique. Il vit les yeux rouges brûlants de haine se rapprocher de lui, un coup de massue l’atteignit à l’épaule et le fit tomber du mur.

			Il tomba en arrière, comme au ralenti, alors que le reste des murailles s’écroulait autour de lui. Les murs avaient déjà subi de nombreuses brèches là où les monstres géants les avaient attaqués en hurlant. Il vit le sol en dessous de lui se rapprocher de plus en plus rapidement, ferma les yeux, et se prépara au choc…

			Rickard Schlecht se réveilla en sursaut. Ses paupières s’ouvrirent comme si elles étaient actionnées par des ressorts, et il se mit debout presque instantanément.

			Il avait le souffle court, et dût rester immobile pendant un long moment. Il ne savait pas où il était. Goeringen ? L’endroit où le Père l’avait emmené, avec les grands murs et les morts-vivants ?

			La mémoire commença à lui revenir lentement. Il se rappelait d’un homme avec un médaillon et un chapeau à larges bords. Il se rappelait avoir marché pendant longtemps à travers des plaines herbeuses, puis avoir atteint l’orée d’une forêt. Il se rappelait aussi avoir chargé tête baissée contre des bêtes similaires à celles qu’il avait rencontrées auparavant. Mais cette fois-ci, il pouvait les affronter.

			Il avait couru avec les autres droit au cœur de la bataille, en hurlant comme un loup affamé. Il avait tué, encore et encore. Il lécha ses lèvres et sentit le goût métallique du sang séché. Ce n’était pas le goût du sang humain…

			Quelque chose remua dans son esprit. Il avait l’impression d’avoir oublié un élément important.

			Toujours à bout de souffle, il regarda autour de lui. D’autres Fidèles étaient réveillés, et ils s’étaient déjà mis en route. Il y avait aussi des hommes en armure, qui marchaient en rangs bien ordonnés. L’armée s’était remise en marche, la chasse avait repris.

			Cela faisait plaisir à Schlecht. À chaque fois qu’il était forcé de se tenir tranquille, les cauchemars revenaient l’assaillir. Il aimait marcher, et chanter les chansons sacrées, et se ruer au cœur de la bataille. L’odeur du sang le faisait se sentir comme un saint.

			Il regarda à ses pieds et vit l’épée qui avait été déposée à côté de lui alors qu’il était endormi. C’était une vieille épée abîmée, rangée dans un fourreau de cuir recouvert de sang.

			Cela lui fit se souvenir de ce qu’il avait oublié. Il y avait quelque chose – quelqu’un ? – qui manquait. Il fronça les sourcils, ramassa l’épée, et l’observa à la pâle lumière du jour.

			L’espace d’un instant, le souvenir oublié passa juste au-delà des frontières de sa mémoire. Il vit l’image floue d’un visage, un visage de femme. Il s’agissait des traits de quelqu’un qui avait été bon avec lui, un visage entouré de boucles aussi dorées que les blés.

			Un ange.

			À ce moment-là, un autre Fidèle l’attrapa par l’épaule et le força à se retourner.

			— Que Sigmar soit béni ! Nous nous remettons en marche ! » dit l’homme aux yeux injectés de sang.

			L’homme s’éloigna, et alla rejoindre les colonnes des Fidèles qui se rassemblaient pour partir en guerre.

			Cette interruption avait fait disparaître l’image de la femme de son esprit, et il se rendit compte qu’il n’arrivait plus à la conjurer. Ses pensées étaient maintenant envahies par un désir de meurtre et de sang, et la perspective de la bataille lui mettait l’eau à la bouche. Il porta son regard sur l’épée qu’il tenait entre les mains, et ne vit plus qu’un outil dont il pourrait se servir pour tuer.

			Schlecht sourit de toutes ses dents, et se mit à courir pour rattraper ses camarades. Il attacha le fourreau à sa ceinture, et se demanda quel serait le meilleur moyen d’utiliser cette nouvelle arme.

			Il était excité de rejoindre le rassemblement. Quelqu’un se mit à chanter des cantiques sacrés, et Schlecht participa de bon cœur.

			Il avait déjà oublié son rêve, tout ce qui comptait pour lui dorénavant était la joie que lui apportait la comète, ce magnifique cadeau que lui avait fait le Père.

			Peut-être le reverrait-il avant que tout cela ne fût fini. Peut-être reviendrait-il parmi eux lorsque tout semblerait perdu, et que son marteau doré les mènerait une fois de plus à la victoire.

			Il l’espérait sincèrement. Et cet espoir le poussait de l’avant, le rendait plus fort, et lui donnait le courage d’affronter les bêtes. Sans cet espoir, il n’était rien. Sans cet espoir, ils n’étaient rien.

			Et pour Rickard Schlecht, c’était la seule chose qui comptait encore.

			À chaque pas, la douleur se faisait un peu moins intense.

			Alors qu’il marchait, Huss gardait la tête baissée, car il refusait de poser son regard sur les troupes humaines qui l’entouraient. Il ignorait les hurlements des fanatiques, qui s’étaient précipités sur lui lorsqu’il était sorti de la chapelle. Les soldats réquisitionnés à Eisenach, aux côtés desquels il s’était déjà battu contre les morts-vivants, gardaient leurs distances. Peut-être étaient-ils choqués de le voir dans un tel état de décrépitude, mais Huss n’en avait cure. Il n’avait jamais cherché l’admiration des autres pour satisfaire son ego. Pour lui, il ne s’agissait que d’un outil qui lui permettait de tirer le meilleur parti des soldats sous son commandement.

			Il ne savait pas d’où lui venait cette capacité à dominer l’esprit des autres hommes et à les transformer en armes mortelles. Aussi loin qu’il pût se souvenir, ce don avait été son arme la plus efficace, bien loin devant son incroyable force ou son endurance. Lorsqu’il choisissait de l’utiliser, hommes et femmes oubliaient leurs faiblesses, et prenaient les armes pour défendre avec ardeur les valeurs humaines. Par le passé, il avait mené des armées entières de fanatiques à l’assaut des forces des ténèbres, sur des champs de bataille ravagés par une magie corruptrice. La puissance combinée de ses talents d’orateur et de ses prouesses martiales était terrifiante.

			Lui-même trouvait dangereux ce pouvoir qu’il détenait. Il avait vu ce qu’il pouvait advenir des fanatiques une fois la bataille terminée. Sans ennemis vers lesquels tourner leur furie, il leur arrivait de s’adonner à des actes de mutilation horribles. C’était un don terrible que celui de pouvoir redonner espoir aux hommes, et avec le temps, il avait appris à ne l’utiliser qu’avec modération. Ceux qu’il transformait en combattants de fortune avaient une fort courte espérance de vie, même une fois les combats terminés, et ce simple fait lui déchirait l’âme.

			Il se souvenait de ses conversations avec Mila au cœur des contrées sauvages qui bordaient la région au nord de Helgag. Il avait voulu lui expliquer en quoi il était différent des autres prêtres, qui bien souvent ne ressentaient aucun scrupule à envoyer des hommes par centaines, voire par milliers, vers une mort certaine. Depuis le moment où il l’avait rencontrée, il s’était surpris à vouloir obtenir son aval. Il avait désiré plus que tout l’entendre dire qu’elle le comprenait, et qu’elle ne méprisait pas ce qu’il était, ou ce qu’il représentait.

			Mais il avait gardé ses pensées secrètes, car elles étaient indignes de lui.

			Imaginez donc ça ! Un seigneur des hommes à la merci d’une paysanne !

			Huss se rappelait parfaitement le regard blessé – et presque enfantin – de Mila lorsqu’elle l’avait rattrapé après qu’il l’eut abandonnée à Helgag. Elle n’avait pas été témoin du masque d’agonie que l’indécision avait formée sur son visage juste avant qu’il ne décidât de revenir la chercher.

			Il avait failli ne pas le faire. Il avait failli continuer sa route et laisser Mila au funeste destin qui aurait été le sien, seule au cœur de la nature sauvage.

			Avant de faire demi-tour, il avait pris le temps de répéter ce qu’il allait lui dire. Au final ses mots n’avaient pas eu l’effet escompté. Cela lui arrivait souvent lorsqu’il devait parler d’autre chose que de foi et de dévotion.

			Il y avait tant de choses qu’il aurait aimé lui dire. Il aurait voulu lui dire que la première fois qu’il l’avait vue dans le village, la mâchoire serrée de peur et de détermination, et ses cheveux blonds encadrant son visage rond, son cœur s’était presque arrêté de battre. Il aurait voulu lui dire qu’à ce moment précis, il avait vu son âme briller comme un feu de joie dans la noirceur de la nuit.

			Il aurait voulu lui dire que son âme était si pure et si rageuse que cela en était douloureux, et qu’il avait presque senti les larmes lui monter aux yeux. Il n’avait auparavant rencontré une âme dotée d’une telle force qu’une seule fois dans sa vie, et elle lui avait glissé entre les doigts.

			Il aurait voulu lui dire de s’en aller, de partir aussi loin de lui que possible, car tous ceux qui l’accompagnaient sur son chemin finissaient par perdre leur humanité, ou leur vie. Il était comme un remède d’apothicaire qui ravageait le corps du patient pour chasser la maladie. Il était dangereux, aussi fatal que la peste et il savait très bien que les chemins ténébreux qu’il empruntait étaient bien souvent mortels.

			Il aurait voulu lui dire qu’il avait été témoin de sa nature angélique cette nuit-là, et que sa vie était trop précieuse pour être gâchée. Il aurait voulu lui dire qu’il n’était pas trop tard pour qu’elle accomplît de grandes choses, et qu’elle avait en elle le potentiel de devenir une source d’inspiration pour des milliers d’hommes et de femmes en ces temps où les ténèbres menaçaient de recouvrir le monde.

			Il aurait voulu lui parler de Hnel, et de ce dont il avait été témoin là-bas.

			Ce qu’il n’aurait jamais pu admettre, cependant, était la raison pour laquelle il n’avait rien dit de tout ça. Ce n’était pas parce qu’il avait du mal à exprimer ses sentiments aux autres, ou parce qu’il craignait de lui apprendre la vérité sur sa nature. La vérité, c’était qu’après avoir passé tant d’années dans un univers de violence et de mort, à se battre contre la corruption qui contaminait le monde, il avait eu besoin d’elle. Il avait eu besoin qu’on lui rappelle qu’il y avait encore de la beauté dans ce monde, et que la survie de l’humanité était une cause qui méritait qu’on la défendît. Sans cela, il n’y avait aucune différence entre la violence qu’il était forcé d’utiliser et la brutalité de ses ennemis.

			Ainsi, il l’avait gardée près de lui. En cela, il avait fait preuve de faiblesse. Alors même qu’il massacrait des morts-vivants par centaines sur le champ de bataille qui s’étendait devant les portes de Helgag, il s’était montré faible.

			Et la faiblesse était toujours punie. Ainsi en allait le monde, et cela avait toujours été le cas, depuis l’origine de toute chose, bien avant même que les hommes ne fassent leurs premiers pas au-delà de sous les arbres.

			Et ainsi Huss continuait à marcher, et sa douleur l’accompagnait. Elle diminuait, mais restait à ses côtés. Il se rendit à peine compte que la lumière se faisait de plus en plus ténue, que les troncs et les branches des arbres autour de lui étaient de plus en plus tordus et déformés. Il ne vit pas les étoiles apparaître dans le ciel, ni les ombres s’allonger comme des rubans de tissu noir. Il n’entendit pas les battements et les roulements des tambours de guerre, ni les mugissements des créatures qui se préparaient pour la furie de la bataille à venir.

			Ce ne fut qu’au tout dernier moment, lorsqu’il entendit la voix lointaine d’Eichmann hurler des ordres pour organiser ses troupes à la hâte, qu’il se rendit compte de l’endroit vers lequel ses pas l’avaient emmené.

			Ils avaient atteint leur destination. Devant lui, caché par des flammes surnaturelles et les silhouettes de menhirs se détachant à la lumière des lunes, se trouvait le Gallowberg.
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Chapitre Vingt

			Malgré ce qu’en disaient les histoires racontées par les paysannes lorsqu’elles voulaient convaincre leurs enfants d’aller se coucher, aucune tour ne se dressait dans cet endroit maudit. Les flancs de la vallée tombaient soudainement à pic, et enfermaient la région comme un chaudron. Les arbres qui poussaient là étaient difformes, et donnaient l’impression que des mains géantes étaient sorties du sol pour les tordre selon des formes grotesques. Des branches déformées s’étaient vrillées sur elles-mêmes, et des excroissances putréfiées en dépassaient et pendaient tout près du sol comme si elles échappaient à l’emprise de la gravité. Des buissons recouverts d’épines longues comme le bras poussaient de partout, accompagnés le plus souvent de lianes mouvantes et de lierre filandreux. La végétation était d’un vert sombre et luisant, comme des aiguilles de pin, et brillait légèrement à la lumière des deux lunes.

			Cinq menhirs rectangulaires avaient été dressés au centre du chaudron, chacun mesurant plus de quinze mètres de haut. Le plus grand se trouvait au centre de la formation, et dominait le paysage. Des feux avaient été allumés au sommet des quatre autres, et les flammes aux teintes cramoisies et pourpres brûlaient avec virulence.

			Des colonnes de pierre exsudaient une impression de malveillance ancestrale. L’air autour des menhirs se mouvait étrangement, comme s’il était parcouru par des vagues de chaleur. D’anciennes runes avaient été gravées sur la surface des pierres, mais l’usure du temps les avait presque complètement effacées, et elles étaient maintenant presque impossibles à lire.

			La base des piliers grouillait d’activité. Davantage de feux avaient été allumés à même le sol et on pouvait distinguer une multitude de silhouettes qui dansaient, ou priaient, ou se tortillaient follement. Il y avait des humains parmi elles, et ils étaient couverts de sang et de peinture. Comme dans une parodie blasphématoire de l’ordre naturel des choses, ils étaient sous la supervision de gors, qui les dirigeaient à grands coups de fouets barbelés.

			D’autres créatures se promenaient parmi eux. Des morts-vivants marchaient aux côtés des humains, et derrière eux venaient des créatures difformes issues du plus profond de la forêt, recouvertes de centaines de petites bouches remplies de crocs acérés et de tentacules ondulant. Il y avait des arbres vivants qui se déplaçaient sur leurs racines craquantes, et des meutes de loups à queue de scorpion, à la colonne vertébrale recouverte de lames tranchantes comme des rasoirs. Au-dessus de cette foule impie planaient et tournoyaient des spectres translucides. Des centigors, énormes et enragés, se promenaient parmi les ombres en rugissant, avant d’aller prendre place au cœur de la marée vivante.

			L’endroit brûlait d’un sentiment d’excitation, d’adulation, et d’anticipation. Les cris des humains se mélangeaient aux hurlements des bêtes et des morts-vivants. Des monstres gigantesques, recouverts d’un cuir couleur de bronze, se mettaient à courir au travers de la foule en massacrant tout ce qu’ils trouvaient sur leur passage avant de soudain reprendre leur place dans la procession démoniaque. Des créatures squelettiques vêtues de robes noires et portant des masques en forme de crâne, dansaient et agitaient leurs membres pour invoquer les énergies maléfiques qui imbibaient l’air ambiant. Des chamans à tête de bouc tenaient leurs bâtons bien haut, et projetaient en l’air des étincelles aveuglantes de sorcefeu.

			Au-dessus des colonnes, des nuages noirs se rassemblaient, comme mus par une force invisible. Des rayons de lumière lunaire perçaient ça et là la couverture nébuleuse et venaient illuminer le sol. Des cumulus d’encens s’élevaient des braseros, et diffusaient dans l’air une odeur entêtante, ainsi qu’une brume colorée. Un peu partout, des fragments de malepierre avaient été cloués à des troncs d’arbre, et brillaient d’une lueur verte malsaine.

			Eichmann observa cet océan de folie pendant un long moment. Il était incrédule devant l’échelle de ce rassemblement. Il avait lu des récits décrivant de telles bacchanales dans d’anciens volumes rangés au plus profond de bibliothèques interdites, mais il avait toujours cru que ces histoires étaient exagérées. Maintenant, il avait la preuve de leur existence. Même à deux cents mètres de distance, et perché sur le rebord du chaudron, il pouvait goûter la corruption qui flottait dans l’air saturé par la présence du Chaos.

			Les créatures étaient trop préoccupées par leurs actes de débauche pour se rendre compte de l’arrivée des nouveaux venus. Les forces d’Eichmann purent se mettre en position sans être gênées. La vue d’un tel spectacle avait fait tomber une chape de plomb sur la petite armée, et personne ne prononça le moindre mot tandis que les unités se mettaient en place.

			Alors qu’il observait la scène, Eichmann lui-même sentit une sorte de paralysie s’emparer de lui. Les feuilles des arbres alentour se mirent à bruisser en écho au tumulte qui agitait les arbres plantés plus bas dans la vallée. La végétation sembla lui murmurer à l’oreille des paroles à moitié incompréhensibles sur un ton à la fois séducteur et moqueur.

			Il savait que tout dans cet endroit n’existait que pour un seul et unique but : se repaître du sang des vivants. Les bêtes, les créatures spectrales invoquées par de la magie noire, les morts-vivants, les arbres, et même le sol sur lequel il se tenait, tous partageaient cette même hostilité primordiale à l’égard de la race des hommes.

			Eichmann leva une main vers son visage, et vit que sa paume était recouverte de sueur. Le souvenir de la créature à visage de bouc qui lui était apparue en rêve lui revint, et il sentit instantanément le rythme de son cœur accélérer.

			La vallée tout entière était imprégnée d’une aura de terreur. La forêt tirait sa malveillance de cette source sur des lieues et des lieues à la ronde.

			Et après avoir passé si longtemps à traquer et à démanteler le réseau de sectes et d’hérétiques qu’il avait découvert, il avait finalement atteint son centre névralgique.

			Et maintenant, il allait mourir.

			— Quels sont vos ordres ? »

			Eichmann se retourna, et trouva Huss, qui le regardait calmement.

			Le prêtre avait choisi de marcher jusqu’au Gallowberg, malgré le fait qu’on lui eût offert un cheval. Depuis le dos de sa monture, Eichmann dépassait largement le prêtre-guerrier, néanmoins Huss dominait la situation de son incroyable présence. Son crâne rasé brillait à la lumière des lunes jumelles, et les textes sacrés attachés autour de son front luisaient légèrement.

			Eichmann inspira profondément, et se força à clarifier son esprit.

			— Pouvons-nous… Les hommes peuvent-ils… affronter ça ? » demanda-t-il à voix haute, presque inconsciemment. Malgré lui, il se sentait intimidé par l’atmosphère pesante. Il pouvait déjà percevoir les murmures de panique qui se propageaient parmi ses troupes.

			— Les hommes sont capables de se battre contre un tel ennemi, » annonça Huss avec un calme glacial.

			Udo vint placer son cheval à côté de celui d’Eichmann, et embrassa du regard la scène qui se déroulait en contrebas.

			— Je suis d’accord avec vous, mon Père, » dit-il en frappant la paume de sa main avec sa massue. « Après tout, c’est pour ça qu’on est venu. »

			Pour la première fois, Eichmann nota à quel point son homme de main et Huss se ressemblaient physiquement. Tous deux avaient les épaules larges, les traits épais, et une expression brutale sur le visage. Si Huss avait été un tout petit peu plus petit, s’il avait eu moins de manières, et s’il avait été illettré, ils auraient même pu passer pour des frères.

			Eichmann secoua la tête pour mettre ses idées en ordre. Il savait quelle était la source de son incertitude, et cela n’aurait pas été digne de lui d’y céder. Il était un Templier de Sigmar, l’un de Ses rares élus. Durant sa longue carrière, il avait été témoin d’horreurs sans nom, et ne leur avait jamais tourné le dos. Même lorsque sa foi lui avait semblé incertaine, il avait toujours accompli son devoir.

			Et c’était ce qu’il ferait toujours.

			— Donne l’ordre aux hommes de se mettre en position, » dit-il d’une voix qui avait retrouvé toute son assurance. « Formation d’assaut, les fanatiques en première ligne. »

			Il sortit sa rapière, et la fine lame brilla à la lumière des lunes jumelles.

			« Pas de quartier, pas de prisonniers, » reprit-il. « Tuez-les tous. »

			Udo fut le premier à se mettre en route. Il éperonna son étalon, et l’animal se lança avec réticence dans un petit trot, avant de progressivement accélérer jusqu’à atteindre une vitesse de charge. Il guida le cheval le long de la pente abrupte en ajustant sa position à chaque fois que l’animal sautait par-dessus un obstacle, ou passait en dessous d’une branche trop basse. La vitesse faisait souffler un vent chaud et musqué autour de lui. L’homme de main sortit sa massue et commença à la faire tournoyer à toute vitesse.

			— Pour l’Empire ! » rugit-il alors que les premiers picotements d’anticipation apparaissaient le long de sa colonne vertébrale. Il se moquait bien de l’Empire, de ses lois, et de ses électeurs ; mais hurler ce cri de guerre ne lui posait pas de problème.

			Le reste de la cavalerie le rattrapa rapidement, et bientôt, ils formèrent une ligne compacte, leurs armes luisant à la lumière torturée des deux lunes. Derrière eux venaient les fanatiques, ils étaient complètement enragés, et plus d’un trébucha le long de la pente avant d’être piétiné à mort par ses camarades. Ils étaient suivis par les hommes d’Eisenach, qui avaient été organisés en formations carrées, et qui avançaient en montrant un courage qu’ils ne ressentaient pas vraiment.

			Les hommes auraient besoin d’un exemple, pour empêcher que leur peur ne prît le dessus sur leur bravoure. Ils avaient besoin de voir de leurs propres yeux que les habitants démoniaques du chaudron pouvaient être tués, et que l’acier impérial avait le mordant nécessaire pour trancher leur chair infâme.

			C’était là un rôle qu’Udo était ravi d’endosser.

			Le fer de lance formé par la cavalerie atteignit la base du chaudron, et percuta de plein fouet les cultistes et les hommes-bêtes qui occupaient le périmètre extérieur. Les chevaux renversèrent les premiers rangs ennemis, et soudain, tout ne fut plus que violence.

			Udo éperonna à nouveau sont cheval dans un effort pour pénétrer toujours plus loin au cœur des rangs ennemis. Il faisait tournoyer sa massue, et un sourire satisfait apparaissait sur son visage à chaque fois qu’il entendait le craquement sourd d’un crâne explosant sous ses coups. Il arriva à pleine vitesse sur une femme humaine, qui se retourna juste à temps pour voir la massue fondre sur elle. L’arme effaça l’expression surprise de son visage, et Udo continua sa route dans un nuage de lambeaux de peau et d’os pulvérisés.

			« Ha ha ! » hurla-t-il avec joie alors qu’une giclée de sang arrosait son visage.

			Un peu plus loin, les plus grosses créatures commençaient à se rendre compte du danger. Les gors se débarrassèrent de leurs fouets et se saisirent de leurs haches. Les festivités s’arrêtèrent progressivement, et même les spectres se retournèrent pour observer les envahisseurs de leurs yeux lumineux enchâssés dans leur visage allongé.

			Udo continua à pousser la charge de cavalerie, car il voulait profiter au maximum de la force de leur élan. Il pouvait entendre derrière lui le martèlement des sabots de son unité, et cela l’emplit de fierté. Il savait pertinemment que les unités montées feraient l’essentiel de leurs dommages durant les premiers instants de l’affrontement.

			Un groupe d’hommes-bêtes s’interposa sur la route d’Udo, et celui-ci leur fonça droit dessus sans hésiter. Sa monture était bien dressée et elle frappa de ses sabots, réduisant au passage la poitrine de l’un des assaillants en bouillie, et arrachant le bras d’un autre. Udo se baissa sur sa selle et profita de son élan pour faire voler sa massue droit dans le visage d’un troisième gor.

			L’un des hommes-bêtes, cependant, réussit à abattre sa massue droit sur le poitrail du destrier. L’animal hennit de douleur et frappa le gor de ses sabots.

			Mais la blessure était profonde, et le cheval alla ensuite s’écraser au sol. Udo, ayant anticipé la chute de sa monture, se jeta à terre avant de se retrouver piégé sous le poids mort de son étalon. Il fit une roulade et utilisa son élan pour fracasser le crâne d’un gor, avant de se retourner juste à temps pour parer une attaque qui l’aurait sinon embroché.

			Tout autour de lui, il vit que la charge de cavalerie commençait à ralentir dangereusement. Il vit des hommes être tirés à bas de leur monture avant d’être mis en pièces par des hommes-bêtes enragés, mais d’autres cavaliers mettaient volontairement pied à terre pour continuer le combat au sol.

			Puis les exaltés arrivèrent. Ils se ruèrent à l’assaut des hommes-bêtes avec une haine infinie dans le regard et en frappant maladroitement de leurs armes improvisées. La première vague s’écrasa contre les rangs ennemis, bientôt suivie par une deuxième.

			Udo se retrouva soudain face à face avec un énorme gor à tête de cheval. La créature était vêtue de fourrures dépareillées, et était armée d’une hallebarde à manche court. La bête piétinait le sol, comme si elle était en train de lui lancer un défi.

			Udo jaugea rapidement la posture et le gabarit de son adversaire, et décida de la stratégie qu’il allait adopter.

			« Ramène-toi donc par là, » grogna-t-il en faisant signe à la créature d’approcher et en retroussant les lèvres.

			« Qu’on en finisse ! »

			Huss courait, et à mesure qu’il avançait, il sentait son corps se détendre. La douleur infligée par ses blessures fut reléguée au second plan, et il sentit ses muscles réagir avec une vigueur renouvelée aux efforts qu’il leur demandait de fournir. Son armure fissurée remuait dans tous les sens à chaque fois que ses lourdes bottes touchaient le sol, mais tenait cependant le coup.

			Autour de lui, la bataille faisait rage. Des fanatiques étaient engagés dans des combats à mains nues contre des hommes-bêtes et des cultistes humains, et il vit des membres et des organes être arrachés avec une férocité inouïe. Il vit des geysers de sang s’élever dans les airs et retomber en une pluie rouge sur les combattants des deux camps. Au-dessus de la bataille, des éclairs zébraient le ciel, rebondissaient entre les colonnes, et projetaient des ombres acérée sur le champ de bataille. Les flashs de lumière laissaient apparaître des visages figés dans des grimaces de rage, des hurlements de douleur, ou des expressions de pure terreur.

			Les forces d’Eichmann avaient bien ouvert le passage lors de leur assaut initial, et avaient profité de l’avantage que leur avait donné la pente de la colline pour mener une charge meurtrière. Mais maintenant, elles se retrouvaient embourbées dans des situations de combat rapproché, ce qui était nettement à la faveur des troupes ennemies. Dans les ténèbres et la confusion qui régnaient sur le champ de bataille, il était difficile d’estimer quel camp avait l’avantage du nombre, mais les troupes du chasseur de sorcières n’étaient qu’humaines, alors que les soldats ennemis comptaient parmi leurs rangs de nombreux monstres et autres créatures cauchemardesques.

			Huss se lança dans une charge tout en murmurant des litanies de protection. Le détachement qui l’accompagnait commença à s’éloigner de lui pour prendre d’assaut la base de l’un des piliers maléfiques. La tactique était bien pensée, et Eichmann savait manifestement ce qu’il faisait, mais pour Huss, tout cela ne faisait aucune différence.

			Il se dirigeait droit vers le centre de la bataille, là où battait le cœur corrompu de l’armée ennemie. Il savait que plus la bataille s’éterniserait, plus la position des troupes humaines deviendrait précaire. La seule chance d’obtenir la victoire était d’anéantir la sombre intelligence qui dirigeait les forces adverses.

			Huss pouvait déjà sentir sa présence. De la même manière qu’il l’avait sentie à Weismund toutes ces années auparavant, il pouvait presque goûter à la terrible sorcellerie qui flottait dans l’air. Lorsqu’il leva les yeux vers les éclairs violets qui bondissaient entre les piliers de pierre, il sut qu’il s’agissait de l’œuvre de la même entité démoniaque.

			Les textes sacrés parlent de ténèbres plus vieilles encore que l’origine du monde, et qui menacent de recouvrir les terres des vivants…

			...Le Chaos.

			La tête de son marteau de guerre luisait de la lumière dorée que lui infusait sa foi, comme il le faisait toujours lorsqu’il était en présence d’une magie aussi impie. L’arme était tel un phare de pureté au cœur des ténèbres, et elle projetait sur les hommes qui entouraient le prêtre des reflets couleur d’or.

			Derrière Huss venaient les exaltés. Ceux-là ne prenaient pas la peine d’essayer de prendre un quelconque avantage stratégique, ou de maintenir ne serait-ce qu’un semblant d’organisation dans leurs rangs. Ils étaient tels qu’il les avait vus à Eisenach, et se battaient avec le même abandon. Ils chantaient et dansaient alors qu’ils se précipitaient au contact de l’ennemi, et continuaient même lorsque leurs armes leur étaient arrachées des mains, ou lorsqu’ils étaient jetés au sol et piétinés par les lourds sabots des hommes-bêtes. Mais même une fois mis à terre, ils continuaient de s’agripper aux jambes de leurs adversaires et à les mordre, ou bien simplement leur arracher d’épaisses touffes de poils.

			Une énorme créature se présenta au-devant de Huss. Elle était accompagnée d’hommes-bêtes aveugles à la peau rosâtre. Le corps de la chose était mouvant, et semblait changer à chaque battement de cœur : des tentacules émergeaient de sous sa peau avant de se transformer en griffes acérées, puis de fondre en flaques de pus jaunâtre. Des mâchoires bordées de rangées de petites dents pointues s’ouvraient et se refermaient, laissant apparaître des langues multiples. Des rouleaux de chair multicolore serpentaient sur le sol et se transformaient parfois en une série de petites jambes, ou en des bouquets de queues ondulantes. La seule chose à ne pas se transformer en permanence était la longue paire de cornes torsadées qui étaient perchées au sommet de la colonne vertébrale tordue. Il s’agissait sans doute là du seul indice indiquant ce que la créature avait pu être à l’origine.

			L’enfant du Chaos se dressa devant Huss et cracha une colonne de bile lumineuse par une bouche qui, une seconde plus tôt, n’avait pas été là. Huss interposa son marteau et parvint à dévier le torrent de mucus luisant, qui alla arroser les alentours d’une pluie de gouttelettes tournoyantes. Les fanatiques qui l’entouraient furent touchés, et ils se jetèrent immédiatement au sol en hurlant à plein poumons et en s’arrachant frénétiquement des morceaux de peau.

			L’engeance chaotique se dressa à nouveau, et une myriade de petits yeux brûlant de folie et de haine apparurent sur ses flancs. Des pointes noires de la longueur de dagues transpercèrent la peau de la chose depuis l’intérieur.

			Huss se jeta au contact en frappant de son marteau. Il tenait l’arme à deux mains, et chacun de ses coups générait une quantité d’énergie prodigieuses. La tête du marteau déchira la peau et les couches de gras de la créature, broyant au passage tendons et entrailles corrompues.

			La créature hurla de douleur et de frustration, et se mit à vomir des torrents de bile acide. Là où le liquide corrosif touchait l’armure de Huss, le métal se mettait immédiatement à se tordre et à fondre. Les pointes noires continuaient quant à elles à frapper sa cuirasse, mais rien ne parvenait à décourager le prêtre-guerrier.

			Il frappa encore et encore, arrachant à chaque coup d’énormes morceaux de chair translucide. La créature fut rapidement réduite à un torse sanguinolent recouvert de graisse blanchâtre. Ses cris de rage se transformèrent en couinements de peur, et elle tenta de se retirer du combat.

			Huss ne lui en laissa pas l’opportunité. Il porta son coup final avec une puissance titanesque, et abattit son marteau de haut en bas. La force du coup fendit en deux ce qu’il restait de la créature chaotique, et les deux moitiés explosèrent dans un torrent de chair gluante, de cornes à moitié formées, et d’entrailles.

			Des cris de joie s’élevèrent des rangs des fanatiques qui avaient survécu à leur combat contre les bêtes aveugles. Huss avait des marques rouges sur la peau là où la substance acide l’avait atteint, mais rien de plus grave. Son visage, quant à lui, semblait être protégé par un halo de lumière dorée, et les gouttelettes qui avaient réussi à s’y déposer semblaient ne pas pouvoir tenir en place, et glissaient sur la peau du prêtre-guerrier comme des gouttes d’huile dans une poêle brûlante.

			Huss donna un coup de pied aux restes de la créature démoniaque, puis s’élança en avant. Les exaltés, malgré les terribles pertes que les giclées d’acide leur avaient fait subir, s’élancèrent à sa suite, leur enthousiasme toujours intact. Ils se mirent à entonner le même chant de guerre qui avait résonné lors de la bataille d’Eisenach : Mort ! Mort ! Mort !

			Huss les ignora. Le seul son qui passait ses lèvres était celui de ses prières. Il embrassa le champ de bataille du regard, et remarqua que la fureur des combats gagnait en intensité avec chaque instant qui passait. C’était un bain de sang, à proprement parler.

			Il pouvait sentir la présence de celui qu’il était venu affronter. Cela faisait des jours qu’il la sentait grandir dans son esprit, même s’il n’avait pas réussi à en former une image, ou en soutirer un nom. Il en avait ressenti la présence depuis qu’il avait pénétré dans la Drakwald, et en connaissait la voix grâce à sa rencontre avec l’enfant démoniaque qu’il avait tué parmi les pierres luisantes.

			La chose était toute proche, et elle l’attendait. Toutes les armées chaotiques qui s’étaient rassemblées là ne faisaient qu’effleurer la surface de ce dont sa malice était capable, et n’étaient au final qu’un simple moyen d’attirer Huss devant elle.

			Huss réalisa soudain la terrible vérité : il n’avait pas pourchassé l’origine de cette corruption, c’était lui qui avait été la proie tout du long. Les paroles d’Eichmann résonnèrent une fois de plus dans ses pensées.

			Tous ces rituels sont pratiqués en votre nom.

			Quelqu’un, ou quelque chose, avait voulu l’attirer ici depuis le début.

			Un peu plus loin devant lui, le pilier central dominait la scène. D’aussi près, il avait l’air immense, aussi colossal que la tour d’une cathédrale. Les énergies infernales qui emplissaient l’air frappaient la colonne de pierre et se lovaient autour d’elle comme des serpents de lumière corrompue.

			Huss assura sa prise sur le manche de son arme, et accéléra le pas. Les fanatiques à sa suite continuaient de hurler de toutes leurs forces mais il les entendait à peine. Ses yeux, habituellement si sérieux – comme si rien au monde ne pourrait jamais combler ses attentes – luisaient maintenant à la lumière des flammes infernales. Il fixa son regard sur la base de la colonne centrale avec une telle intensité que même les hérétiques et les hommes-bêtes qui se tenaient entre lui et sa destination s’écartèrent de sa route.

			Tu n’auras plus à craindre la tempête, car en vérité, tu deviendras la tempête.

			Un masque de furie posé sur le visage, Huss se lança en avant à pleine vitesse. Ses disciples exaltés le suivaient de près, et chacun de leurs pas les rapprochait un peu plus de la colonne de pierre et de feu.

			Gartner fit un pas en arrière, et faillit trébucher sur le corps d’un hallebardier. Il était sur le point de finalement perdre son sang-froid. Son épée était dégoulinante de sang de gors, d’ungors, d’humains et de créatures étranges, mais déjà, d’autres ennemis démoniaques étaient en train de s’approcher, et leur vue lui glaçait le sang.

			Il avait vu des hommes se faire tailler en pièces tout autour de lui. Un soldat avait été réduit en charpie par une nuée de lutins au nez crochu et aux doigts acérés comme des dagues, et la plus grande partie de son régiment avait été décimée par la charge d’un centigor ivre. Le monstre avait massacré une douzaine d’hommes à grands coups de sabots et de lance avant d’être finalement abattu. D’autres soldats avaient été massacrés par des gors hurlants, ou étaient tombés sous les coups silencieux des non-morts, ou encore avaient été foudroyés par des éclairs d’énergie maléfique projetés par des chamans. Certains des adversaires que ses hommes avaient eus à combattre étaient si horribles que même les guerriers les plus endurcis s’étaient mis à sangloter comme des bébés.

			Le Gallowberg était un cauchemar éveillé. Les cris de guerre des créatures mutantes étaient tellement puissants que Gartner sentait le sol vibrer sous ses pieds. Même certains des fanatiques n’avaient pas tenu le coup, et avaient abandonné leurs derniers lambeaux de lucidité pour se jeter dans les bras de la mort et en finir avec leur misérable existence.

			D’autres soldats cependant, continuaient à se battre malgré la terreur, et étaient bien décidés à tenir jusqu’au bout.

			Quelque part au loin, Gartner crut entendre la détonation de l’un des pistolets d’Eichmann, mais au cœur de cette folie furieuse, il ne pouvait en être certain. Il avait prévenu le chasseur de sorcières, mais l’homme avait insisté pour s’aventurer toujours plus loin au cœur de la forêt, même après que tout espoir de s’en sortir vivant se fut envolé.

			Gartner se souvint de la conversation que les deux hommes avaient eue après Vierturmeburg, et le souvenir était amer. Il aurait dû saisir sa chance à ce moment-là. Eichmann lui avait donné l’opportunité de se retirer, et il l’avait laissée passer.

			— Attention ! »

			Gartner tourna la tête juste à temps pour voir un hachoir le rater d’un cheveu. La lame le dépassa en tournoyant et alla se loger dans un tronc d’arbre à quelques mètres de là.

			Daecher vint se placer à son côté. Le visage de l’homme était couvert de bleus et de sang, et il avait manifestement perdu son arbalète. Le couteau qu’il serrait dans sa main gauche ne payait pas de mine, et n’avait en tout cas pas l’air suffisant face à ce qu’ils avaient à affronter.

			— Nous y voilà, » dit Gartner sur un ton lugubre, alors qu’il reculait devant de nouveaux gors qui émergeaient des flammes. Des rangées d’yeux rouges le prirent pour cible, et les hommes-bêtes rugirent de contentement.

			— On dirait bien, » répondit Daecher en levant son couteau. « Maudits soient les répurgateurs. »

			Gartner leva son épée en position défensive, mais les hommes-bêtes étaient en train de les encercler, et il savait qu’il ne pourrait pas faire grand-chose pour se défendre. Il avait l’impression que Daecher et lui étaient les deux seuls humains encore vivants sur le champ de bataille. Il pouvait voir sa lame trembler devant ses yeux, mais il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.

			— J’ai l’impression que je devrais dire quelque chose, » dit Gartner, et sa voix était aussi tremblante que sa lame.

			— Pourquoi donc ? » demanda Daecher, son visage complètement inexpressif. Les gors, presque une douzaine au total, se lancèrent à l’attaque. « Il ne nous reste plus qu’à mourir. »

			Puis les hommes-bêtes furent sur eux, leurs hachoirs s’abattirent, et de nouveaux hurlements s’élevèrent dans la fièvre de la nuit.

			Eichmann se retourna brusquement pour essayer de déterminer où Huss avait bien pu aller. Il lui semblait que le prêtre-guerrier avait été là quelques instants auparavant, et s’était soudain envolé.

			Peut-être avait-il été tué. Si c’était le cas, cette aventure avait été pire qu’une perte de temps. Les troupes humaines avaient pris l’avantage au début de la bataille, mais l’armée chaotique avait depuis repris le dessus, et les forces d’Eichmann étaient sur le point de se désintégrer. Les hommes d’Eisenach succombaient petit à petit à la folie maléfique qui flottait dans l’air, et leurs détachements avaient pour la plupart été réduits à néant.

			Ils n’avaient rien à opposer aux minotaures, ou aux autres créatures géantes que l’ennemi comptait dans ses rangs. Même lorsqu’ils arrivaient à abattre l’un de ces monstres massifs, un autre venait immédiatement prendre se place. Seuls les fanatiques continuaient de se battre avec leur enthousiasme caractéristique, mais ils avaient depuis longtemps perdu le peu de cohésion qu’ils avaient eu, et se contentaient maintenant de se jeter tête baissée sur leurs adversaires. Ces attaques monopolisaient une grande partie de l’attention de l’ennemi, mais au rythme où mouraient les exaltés, cela ne durerait plus très longtemps.

			— À moi ! » rugit Eichmann en transperçant la gorge d’un homme-bête de la pointe de sa rapière. Il se retourna ensuite et donna un coup de pied à un ungor blessé. « Hommes de l’Empire, à moi ! »

			Un mélange d’hommes d’Eisenach et de troupes ecclésiastiques résistait toujours bravement autour de lui. Ils s’étaient battus vaillamment pour atteindre le pied de l’une des gigantesques colonnes, et avaient maintenant un mal de chien à conserver le terrain qu’ils avaient gagné.

			— C’est pas de la tarte, » grogna Udo, engagé, comme toujours, dans un vicieux combat au corps à corps. Comme tous les soldats des troupes de cavalerie, il avait perdu son cheval il y avait bien longtemps, et avait été forcé de se rallier à Eichmann. Il frappait violemment de droite et de gauche avec sa massue maculée de sang, et l’un de ses coups détacha net la tête d’un guerrier mort-vivant. D’autres approchaient cependant derrière, leurs bouches grandes ouvertes en des hurlements silencieux. « Vraiment pas de la tarte. »

			Ces quelques mots inquiétaient Eichmann presque plus que tout le reste. Udo adorait se battre lorsque les cartes étaient contre lui. Si même lui commençait à perdre espoir, leurs chances devaient vraiment être très minces.

			— Où le prêtre est-il parti ? » hurla Eichmann en parant l’attaque d’un gor, avant de riposter avec une vitesse étonnante.

			— Pas la moindre idée, » répondit Udo en abattant sa massue sur le groupe de zombies qui avançait vers lui.

			— Nous avons besoin de lui, » reprit Eichmann, toujours dur à la tâche. Malgré ses blessures, le gor refusait de mordre la poussière. « Sans lui… »

			Udo cria de douleur lorsque l’un des non-morts réussit à passer au travers de sa garde. Il recula d’un pas en se tenant le bras. Deux soldats surgirent de nulle part et se jetèrent sur les morts-vivants, mais ils ne les repoussèrent pas bien loin.

			Eichmann vint enfin à bout de son ennemi grâce à une attaque fulgurante. Les muscles endoloris par l’effort, il se replia vers l’endroit où Udo s’était appuyé contre une pierre. Son pourpoint était déjà complètement imbibé de sang.

			— Peux-tu encore te battre ? » demanda Eichmann. Son ton était plus urgent qu’il ne l’aurait voulu.

			Udo fit une grimace, mais acquiesça.

			— Bien sûr que oui. Je ne faisais que m’échauffer. »

			Davantage de hurlements s’élevèrent tout autour d’eux. Il semblait bien qu’ils s’étaient engagés dans une véritable cause perdue.

			— On ne peut pas rester ici, » dit Eichmann en regardant nerveusement vers les masses de soldats ennemis qui avançaient dans leur direction. Sous ses yeux, d’autres hommes se firent massacrer par des meutes d’ungors enragés.

			— On ne peut pas se replier non plus, » répondit Udo en se confectionnant un bandage de fortune. « Ils nous massacreraient. »

			Eichmann acquiesça d’un air sombre.

			— Sans le moindre doute. Nous nous sommes engagés trop profondément, il n’y a qu’un seul moyen de s’en sortir. »

			Il porta son regard sur le pilier central, qui était maintenant recouvert de flammes lancinantes et d’éclairs colorés. Les créatures qui étaient rassemblées là étaient parmi les plus terribles qu’il eût jamais vues.

			« Occupe-toi de ton bras, et rassemble autant d’hommes que possible, » reprit Eichmann tout en nettoyant la lame de sa rapière. « Nous allons frapper au centre. Par la grâce de Sigmar, c’est le seul espoir qu’il nous reste. »
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Chapitre Vingt et Un

			La colonne, massive et sombre, s’élevait jusque dans les nuages qui cachaient le ciel. Des éclairs en parcouraient la surface et dansaient sur la pierre. L’air empestait d’un mélange de musc, de sang, et de peur.

			Huss s’ouvrait un chemin vers le pilier en balayant tout ce qu’il trouvait sur son passage. Des gors le chargeaient, et étaient immédiatement éliminés. Des chamans lançaient sur lui des torrents de flammes vertes, mais elles se dissipaient dès qu’elles entraient en contact avec son armure. L’aura dorée qui l’enveloppait avait grandi, et elle brillait dans les ténèbres comme les couronnes des rois d’antan. Le marteau de Huss frappait de droite et de gauche, et la tête resplendissait comme si elle était recouverte de flammes d’une incroyable pureté, à tel point que les créatures démoniaques rechignaient à ne serait-ce que s’en approcher.

			Huss était un homme nouveau. Il savait qu’il avait subi de nouvelles blessures au cours de la bataille, et qu’elles prélevaient leur tribut sur ses forces déjà bien entamées. Après tout, il avait marché pendant des jours sans presque se reposer, et il était à la limite de l’épuisement.

			Mais rien de tout cela n’importait. Il maniait son marteau avec une précision démoniaque, comme il le faisait toujours lorsqu’il se trouvait plongé dans cet état de transe de bataille. Il se déplaçait avec aisance, malgré la fatigue de ses muscles. Davantage de mutants vinrent à sa rencontre, et il les accueillit avec un silence mortel et implacable. La colonne centrale, sombre et couronnée d’éclairs, n’était plus qu’à quelques mètres de lui.

			Huss accéléra le pas, et chargea au travers d’une meute d’ungors hurlants. Les corps des hommes-bêtes furent dispersés par la violence de la charge, et alors que Huss continuait sa course, le monde autour de lui changea.

			C’était comme traverser le rideau d’une chute d’eau. Un instant, il était entouré par la fureur de la bataille, et l’instant suivant, il était seul. Il trébucha, mais retrouva son équilibre, et regarda autour de lui d’un air inquiet.

			Derrière lui, il pouvait voir la bataille qui faisait rage, mais il avait l’impression de l’observer à travers une vitre couverte de givre. Les combattants des deux camps étaient figés dans la position qui avait été la leur lorsque Huss avait traversé la frontière entre les mondes. À cause du voile de givre, il était difficile de voir qui était qui, et Huss avait du mal à distinguer les soldats de chaque camp.

			Son cœur battant toujours la chamade, Il se retourna. De l’autre côté de la barrière surnaturelle, le monde avait changé.

			La colonne de pierre était maintenant entourée d’herbe fraîche. Les éclairs avaient disparu, et la surface du pilier était parfaitement lisse, recouverte de runes anguleuses gravées à même le granit. Huss ne reconnaissait pas de quel langage il s’agissait, mais il n’en avait pas besoin pour savoir qu’il était en présence de textes impies.

			Au-dessus de la colonne, le ciel était sombre, mais calme. Il pouvait voir les étoiles briller dans le firmament, et une seule lune – Mannslieb – flottait dans le ciel, baignant la scène dans une lumière douce et claire.

			Sous ses pieds, Huss pouvait sentir l’herbe grasse et vierge de toute trace de piétinement. Une odeur d’herbe fraîchement coupée flottait même dans l’air.

			— Que penses-tu de ce monde, humain ? »

			La voix venait de droit devant lui, et résonna dans l’air tiède.

			Huss leva les yeux et aperçut la silhouette étrange de quelque chose – ou quelqu’un – appuyée contre la base du pilier.

			Le visage bestial était long et rappelait celui d’un rat. Le museau étroit était surmonté par un front bas, et les tout petits yeux entourés de cernes noirs, perdus dans des replis de chair, brillaient avec malice. Les mains pendaient sur les côtés, comme celles d’un primate, et touchaient presque le sol. La créature avait le dos courbé, et elle était vêtue de robes pourpre et noir qui pendaient sur sa carcasse. Cela faisait penser à une pile de chiffons jetés négligemment les uns sur les autres.

			Cette vision rappela immédiatement Weismund à Huss. La chose qui se tenait maintenant devant lui avait un grand nombre d’attributs en commun avec celle qu’il avait rencontrée à l’époque. Comme le chaman de Weismund, cette créature portait sur elle des têtes humaines réduites, pendant à la ceinture qui entourait son estomac gonflé. Les têtes traînaient presque par terre et s’entrechoquaient doucement quand la bête bougeait.

			Celle-ci tenait aussi un long bâton tordu décoré d’une tête de taureau en bronze qui scintillait à la lumière de la lune, et des étincelles de feu magique dansaient à sa surface.

			La créature, petite, dégageait une impression de faiblesse. Sa voix était traînante et gutturale, comme si sa gorge était obstruée de mucus et de salive séchée. Mis à part ses yeux vifs et sauvages, on aurait dit qu’elle était sur le point de rendre l’âme.

			— Qui êtes-vous ? » demanda Huss en se redressant de toute sa hauteur. La tête de son marteau brillait toujours d’une lumière dorée, mais elle était moins intense qu’auparavant. Tout comme à Weismund, il avait l’impression que la maladie suintait de la terre elle-même.

			La créature s’avança vers lui d’un pas traînant. Le moindre mouvement semblait la faire souffrir.

			— Je suis le héraut, » répondit-elle. « Qui es-tu ? »

			Huss l’observa attentivement. Son corps tout entier le suppliait de lui donner l’ordre de bouger, de se lancer à l’assaut et d’exterminer cette abomination. Cependant, à ce moment précis, c’était sa curiosité qui prenait le dessus.

			— Je suis Luthor Huss, serviteur de Sigmar.

			— Balivernes ! »

			La créature se mit à rire, mais faillit bien vite s’étrangler, et les rires se transformèrent bientôt en quintes de toux.

			— Je sais quel est ton nom, humain, » finit-elle par dire. « Je le connais mieux que tu ne le connais toi-même. Je sais d’où tu viens, et quel est ton destin. »

			Les muscles de Huss lui paraissaient de plus en plus lourds, et il essaya de se détendre alors que la créature se rapprochait de lui. Il était déchiré entre l’envie d’en finir et celle d’entendre ce que le monstre avait à dire.

			— Aucun homme ne possède ce savoir, » annonça Huss.

			La créature s’arrêta à quelques mètres de lui. D’aussi près, Huss pouvait distinguer les pustules mûrs et prêts à éclater qui recouvraient sa peau poilue. De la bave jaunâtre s’écoulait des coins de sa gueule, et une odeur de pourriture et d’excréments s’élevait de ses robes usées.

			— Ne souhaites-tu pas apprendre quelles sont tes origines, humain ? » dit la bête d’une voix sifflante. « Tu pourrais être surpris… Tu pourrais découvrir des choses troublantes, et apprendre les raisons de ta présence dans ce monde pourrissant. Et ces révélations pourraient te faire grand peine… »

			Huss resserra légèrement sa prise sur le manche de son marteau, et la sensation familière de l’arme l’aida à se clarifier un peu l’esprit.

			— Je ne croirai rien de ce que vous pourrez me dire.

			— Non, en effet. Mais les mots sont comme des semences qui, une fois plantées, finissent par grandir quelle que soit la fertilité du sol. Mes paroles te tortureraient, humain. Elles viendraient te hanter dans ton sommeil, jusqu’à ce que tu les acceptes. » 

			Huss voulut répondre quelque chose, mais ne trouva pas les mots. Un sentiment d’incertitude grandissait en lui et le paralysait. Il essaya de rassembler ses esprits, et se rendit compte que son corps ne lui obéissait plus. La lumière dorée qui l’entourait commença à vaciller comme une chandelle menaçant d’être soufflée par le vent.

			« Cet endroit est d’un danger mortel pour toi, humain, » reprit la créature. Elle parlait avec assurance, comme si le fait qu’un puissant marteau de guerre se trouvait si près de son crâne fragile n’avait aucune importance. « Une puissante majy est présente en ce lieu, et ici, personne ne peut venir à ton secours, car l’espace et le temps n’existent pas. Défier les lois fondamentales de l’univers demande un grand talent, et beaucoup de patience… mais je l’ai fait pour toi. Tu devrais en être fier. »

			Une sensation de froid commença à s’emparer de Huss. Il essaya de lutter, mais il n’y avait rien à faire, et il se mit à trembler. Il essaya de bouger, mais même ses doigts refusèrent d’obéir.

			« Nous t’avons fait venir ici car nous souhaitons que tu mettes tes talents à notre service, » reprit la créature. « Un millier de vies, à travers tout l’Empire, ont été sacrifiées pour créer ce sortilège et t’attirer jusqu’au Gallowberg, où ta véritable nature te sera dévoilée. Tu accompliras de grandes choses pour nous. Tu deviendras un meurtrier et un conquérant… Tu seras notre champion !

			— Non ! » s’insurgea Huss, et il dut rassembler toutes ses forces pour pouvoir prononcer ce seul mot. Il vit les dernières lueurs dorées disparaître de la tête de son marteau, et sentit les griffes glacées serrer la poitrine encore un peu plus fort.

			— Ce sera ton châtiment, » dit la créature. « La justification de ton existence. Tu apprendras ce que nous avons appris, et tu te réjouiras de la gloire que cela t’apportera. Ta foi est faible, et elle te fait te cacher derrière des légendes et des contes pour enfants. Elle te fait rejeter les dieux véritables, et les remplace par de simples ombres de ce qu’ils sont vraiment. Tu as trompé des foules entières avec tes sermons, et tu as attiré sur toi le regard des vrais maîtres du monde. Et ils peuvent te transformer, tout comme ils l’ont fait avec moi. »

			Huss sentit les muscles de son visage se tendre. Il essaya de toutes ses forces de se défaire de cette sensation de faiblesse qui s’emparait de lui, mais ses efforts restaient vains.

			— Mon… Nom… » réussit-il à prononcer en rassemblant les forces qu’il lui restait dans le cœur, la seule partie de son être que le froid n’avait pas encore conquis. « Tout… Fait… en mon nom. »

			Une étincelle de malice scintilla dans les yeux de la créature.

			— En ton nom ? » reprit-elle. « Je ne crois pas, non. Encore une histoire à dormir debout que le vieillard t’a raconté. Ne reconnais-tu pas le nom que mes disciples utilisaient ? Ne me reconnais-tu vraiment pas ? »

			Huss observa le visage acariâtre, et plongea ses yeux dans le regard sauvage du chaman. Il y découvrit une envie de vengeance qu’il n’avait pas vue depuis bien des années.

			Hylaeus.

			La malice qu’il voyait dans ce regard n’était pas celle, puissante et ancestrale, des Dieux Sombres, mais bien celle, violente et superficielle, de la jeunesse.

			Huss. Hush.

			La jalousie, l’arrogance, la fainéantise, l’avidité… Ces émotions humaines étaient de la pire espèce, et on les trouvait aux quatre coins de l’Empire, là où la pauvreté et la misère ne laissaient guère de place dans l’esprit des hommes pour autre chose que la tentation.

			Hirsch.

			Huss ne pouvait pas détacher son regard du monstre qui se tenait devant lui. Il reconnut soudain les têtes qui étaient pendues à la ceinture ; il s’agissait des autres acolytes du temple. Il vit Kassel, et Aldricht, et même Theiss, dont la peau était brûlée, et la mâchoire inférieure manquante.

			« Tu as presque tout détruit la nuit où tu m’as épargné, » reprit Hirsch. « Presque tout, mais certaines choses ont survécu. Le vieil homme ne pouvait pas tout nous cacher. Il a bien essayé – par honte et par lâcheté – mais il a échoué. Il a laissé des livres sur ses étagères, des livres que j’ai arrachés aux flammes que tu as allumées. Croyais-tu que je n’avais pas appris à lire ? Oh, mais j’ai appris, mortel ! J’ai appris bien des choses lorsque le prêtre et toi nous faisiez la leçon, et j’en ai appris encore bien davantage depuis. Ces livres m’ont appris où réside le pouvoir véritable. Theiss le savait aussi, et à la fin, il n’a pas su résister. J’ai moi aussi succombé à l’appel des Puissances de la Ruine, et bientôt, ton tour viendra. »

			Huss ne pouvait détourner son regard du visage déformé de la créature, et ce qu’il voyait l’horrifiait. Dès que l’homme-bête eut prononcé ces mots impies, il sut que c’était là la vérité. Il pouvait distinguer les traits du visage de Hirsch sous les mutations qui l’avaient transformé, le visage de celui qui l’avait si souvent tourmenté dans sa jeunesse. Une impression de malice juvénile se dégageait toujours de ces traits, mais elle était maintenant teintée d’une amertume qui s’était développée pendant des décennies.

			« J’ai suivi ce chemin, Huss, » dit Hirsch. « Et durant les longues années qu’a pris ma transformation, je me suis nourri de la haine que je te portais. Et maintenant, je me tiens devant toi, maître absolu de ce royaume, et je m’apprête à être le témoin de la naissance d’un nouveau pouvoir, qui sera mon esclave jusqu’à ce que l’humanité tout entière se soit pliée à ma volonté. »

			Huss essaya de bouger, mais c’était trop tard. Il voulu frapper, mais ses bras étaient attachés par des liens invisibles. Il sentait les veines de son cou gonfler sous l’effort, et de la sueur coulait abondamment sur son front, et imprégnait les textes sacrés qui y étaient attachés.

			— Ré… Résister… » grogna-t-il, et il s’adressait autant à lui-même qu’à la créature qui avait autrefois été Hirsch.

			L’homme-bête sourit, et passa sa langue rosâtre sur ses petites dents pointues.

			— Pendant un moment, oui… Mais seulement pendant un moment. »

			Schlecht vit le Père disparaître derrière le rideau de glace, et rugit de rage. Il porta autour de lui plusieurs coups avec l’épée qu’il avait ramassée. Un cultiste recouvert de tatouages et portant un masque en forme de crâne se jeta sur lui en hurlant. La lame de l’épée s’abattit sur la nuque de l’homme, trancha chair et tendons, et envoya une giclée de sang dans la boue qui recouvrait le champ de bataille.

			Schlecht pouvait apercevoir la silhouette du Père de l’autre côté du voile. La colonne de pierre était entourée d’un dôme translucide autour duquel la bataille continuait à faire rage. Les silhouettes à l’intérieur du dôme étaient comme figées. Il y avait le Père, mais il était accompagné d’une autre présence : une créature monstrueuse qui s’agrippait à un bâton tordu.

			Schlecht se mit à courir en direction du dôme, s’y cogna comme contre un mur, et fut projeté en arrière. Le choc lui cassa une dent, et il sentit du sang lui couler dans la gorge.

			Il hurla, davantage de frustration que de douleur, et se mit à taper de sa main libre sur la surface translucide. La bataille autour de lui perdit soudain toute importance à ses yeux. La vue du Père, celui qui lui avait tout donné et qui avait chassé les horreurs qui le hantaient, lui fit perdre le peu de contrôle qui lui restait encore.

			Il était furieux, et entreprit de déchirer ses vêtements. À un moment, un ungor passa juste derrière lui, poursuivi par un autre fanatique, mais Schlecht ne réagit même pas. Il se laissa emporter par la rage et la frustration qui brûlaient en lui, et s’élança à nouveau vers le dôme. Il ne l’égratigna même pas.

			La force du choc le laissa étourdi, mais ne fit rien pour calmer ses ardeurs. Il s’élança une troisième fois, mais en effectuant cette fois de grands moulinets maladroits avec son épée.

			La lame entra en collision avec la barrière avant son corps. Juste avant l’impact, il entendit un son étrange et résonnant. Le métal se mit à trembler dans ses mains, et la lame commença à émettre une lueur dorée. Le visage de la femme qu’il ne reconnaissait pas lui apparut brièvement, puis s’envola.

			Soudain, l’épée traversa la barrière comme si cette dernière n’était plus là. Schlecht perdit sa prise sur le manche de l’arme, et sa main se cogna contre le dôme.

			L’épée avait disparu de l’autre côté de l’écran, et était maintenant hors de portée. Schlecht l’observa pendant un moment. Elle était posée sur l’herbe intacte et émettait une douce lueur dorée, tout comme l’avait fait le marteau du Père. C’était une vision envoûtante.

			Il entendit un homme-bête hurler dans son dos, et se retourna, sans se rendre compte qu’il était maintenant désarmé.

			Un énorme gor courait dans sa direction. Ses épaules étaient déformées par ses muscles saillants, et deux paires de cornes courbées sortaient de son front.

			Schlecht comprit alors que sa vie torturée touchait à sa fin. La bête était colossale, et il n’aurait pas eu le temps d’esquiver la charge même s’il l’avait voulu. Le gor le percuta de plein fouet, et vint l’écraser contre la paroi du dôme. Il sentit les quatre cornes le transpercer, et alors qu’il plongeait son regard dans celui plein de fureur de la bête, un étrange sentiment d’euphorie l’envahit. Il ne ressentit pratiquement aucune douleur, en tout cas moins que lorsqu’il avait gravé le signe de la comète sur son front. Non, c’était une sensation sourde, comme s’il avait été plongé dans une rivière de glace.

			La bête émit un rugissement triomphant, et retira ses cornes. Schlecht sourit, et attrapa la créature derrière la nuque. Il se mit à tirer de toutes ses forces, et enserra le gor dans une parodie d’accolade.

			— Loué soit Sigmar, » souffla-t-il alors que les cornes de la bête pénétraient à nouveau sa poitrine. Le gor essaya de se défaire de son étreinte, et le souleva même du sol, mais en vain.

			« Loué soit le Père, qui me libère enfin, » murmura Schlecht, soudain envahi par un sentiment de paix qui balaya sur son passage toutes les horreurs que le pauvre homme avait vécues ces dernières semaines. Puis il ouvrit la bouche et fixa son regard sur la nuque de l’homme-bête qu’il maintenait serré contre lui.

			« Qu’il soit béni. »

			Il mordit. Il plongea ses dents dans la jugulaire de la créature comme un homme affamé à qui on aurait donné un morceau de viande bien juteuse.

			Le gor se mit à hurler de douleur, à se débattre comme un forcené pour essayer de se défaire de Schlecht. Le torse du fanatique fut déchiqueté par les cornes acérées et la violence des mouvements du gor, mais il resta agrippé par la mâchoire jusqu’à ce que la colonne vertébrale de la bête fût rompue.

			Lorsque les deux corps s’effondrèrent enfin sur le sol, leur sang s’écoula librement, et se mélangea dans la boue. Les deux adversaires restèrent ainsi, ravagés et enlacés.

			Rickard Schlecht était allongé sur le champ de bataille du Gallowberg, son visage paisible tourné vers les étoiles veillant sur le Vieux Monde. Et pour la première fois depuis bien longtemps, depuis les jours bénis où l’univers lui avait semblé être en parfaite harmonie, un sourire illuminait ses traits.

			Huss sentit le froid atteindre son visage. Ses muscles se tendirent, et il eut l’impression que ses joues se transformaient en cristal. Une douleur intense lui traversa les yeux lorsque la sensation glacée les atteignit enfin.

			— T’attendais-tu à ce que je te laisse utiliser ta force physique ? » demanda la créature qui avait été Hirsch. « Cela ne serait pas vraiment juste, n’est-ce pas ? Non, c’est ton esprit que cet affrontement mettra à l’épreuve. »

			Alors que la bête lui parlait, Huss sentit un flot d’images lui envahir l’esprit. Il fut saisi d’une envie irrépressible d’écouter, d’absorber, d’apprendre.

			Il essaya de fermer les yeux, de bouger la tête, de hurler – n’importe quoi qui aurait pu alléger la terrible pression qu’il ressentait, mais elle ne fit que grandir, et devenir de plus en plus écrasante.

			De la même manière que lorsqu’il s’était tenu sur la colline surplombant la forêt, il sentit l’esprit de la Drakwald s’ouvrir à lui, et des centaines de vignettes animées envahirent ses pensées.

			Il se vit à la tête des armées de Hirsch, sortir de la forêt et traverser les plaines ensoleillées. Cette armée grandissait avec chaque pas qui le voyait s’éloigner du Gallowberg, jusqu’à ce que des centaines de milliers d’hommes-bêtes s’y fussent greffées. Leurs rugissements étaient si puissants qu’ils faisaient se courber même les arbres. Il menait ses troupes jusqu’aux hautes-terres, et ils détruisaient tout sur leur passage. Ils ravageaient une ville et s’abreuvaient du sang de leurs adversaires dans des orgies célébrant leur victoire, avant de reprendre leur route et de recommencer à la suivante.

			Rien ne pouvait les arrêter, et ils arrivèrent finalement devant les portes de Middenheim. Leur nombre était alors trop grand pour pouvoir être compté, et les rangs de son armée assombrissaient le paysage d’un bout à l’autre de l’horizon. Les défenseurs humains posèrent leurs yeux sur cet ost, et furent envahis par le désespoir.

			Huss se tenait, gigantesque et resplendissant, à la tête de l’armée chaotique. Sa chair s’était métamorphosée : son crâne chauve était maintenant recouvert d’une épaisse crinière qui flottait dans le vent, les traits de son visage avaient changé et rappelaient maintenant ceux d’un fier taureau, et ses pieds avaient été remplacés par de puissants sabots. À la place de son marteau, il portait désormais une immense hache à double tranchant, et des runes de destruction avaient été peintes sur sa poitrine nue.

			À son côté se tenait Hirsch, et le chaman murmurait à son oreille des mots d’encouragement et des moqueries. Ensemble, les deux créatures observaient l’Ulricsberg et contemplaient l’inéluctabilité de leur victoire. Les murs tomberaient, seraient détruits par leur furie, et les flammes sacrées qu’ils abritaient seraient soufflées.

			Voici ce que tu pourrais devenir – le détenteur d’une puissance dont les mortels ne peuvent que rêver !

			Les mots empoisonnés pénétrèrent son esprit et s’y engouffrèrent comme des volutes de fumée. La voix était celle de Hirsch, mais elle n’était pas déformée comme celle de la créature à l’intérieur du dôme. Il y avait quelque chose dans cette voix qui lui rappelait l’acolyte tel qu’il avait été dans sa jeunesse, au temple.

			Voici ce que tu deviendras !

			Huss fut submergé de nouvelles visions, tellement intenses qu’elles se bousculaient les unes les autres et devenaient floues.

			Il vit le temple de Theiss partir en flammes, et entendit les hurlements du vieil homme alors que l’étreinte de la mort se resserrait autour de lui. Il se vit s’éloigner des flammes, les mains recouvertes de sang.

			Puis il vit Hirsch, sous sa forme humaine, ramper jusqu’à la chapelle dévastée et rassembler les grimoires maudits qui avaient corrompu le vieux Theiss. Il vit les pages de ces tomes interdits, recouvertes d’écritures blasphématoires, être tirées du brasier.

			Ensuite lui vinrent des images de Hirsch alors qu’il subissait sa lente et douloureuse transformation. Il vit des pans entiers de tissu adipeux tomber pour être remplacés par un cuir épais, et les yeux bleus et froids devenir roses, puis gris, puis noirs. Il sentit la puissance grandir dans l’âme de l’acolyte, et l’étreinte de la magie noire finir par la corrompre complètement.

			La transformation est rapide, une fois que l’on en a compris la nécessité. Pense à toute cette puissance !

			Les images se déformèrent à nouveau, et Huss vit un village qu’il ne reconnaissait pas, perdu au milieu des hautes-terres du nord. Il entendit les hurlements d’une femme en train d’accoucher, puis vit le corps nu d’un nourrisson étendu sur un lit de coton sale. Le visage de l’enfant était rouge et fiévreux, mais aussi misérable et faible, comme celui de tous les nouveaux-nés.

			Reconnais-tu cet endroit ? Connais-tu le nom de l’enfant ? Je peux te dire qui tu es, mortel.

			Huss sentit son corps commencer à changer, et un sentiment de panique l’envahit. La vision sembla se déchirer devant ses yeux, et il se retrouva soudain à l’ombre du pilier de pierre, sous le dôme qui protégeait le cœur battant du Gallowberg.

			La créature-Hirsch était là, et elle le regardait avec un sourire énigmatique.

			— Tu n’as jamais vraiment été chez toi avec les humains, » dit-elle. « Ils ne t’ont jamais compris, et tu ne les as jamais vraiment compris non plus. Tu as toujours eu envie de servir la cause des puissants, pas celle des faibles ! Et maintenant, tu en as l’occasion. »

			Huss sentit ses orteils commencer à fusionner, et vit des touffes de poils sortir du dos de ses mains et de ses avant-bras. Son crâne se mit à le gratter, et il sentit sous sa peau la pression de cornes prêtes à percer la chair.

			« Tu as peur, » dit Hirsch. « Mais tu n’as rien à craindre. Tu seras immortel, et les bêtes te serviront pour l’éternité, car elles savent reconnaître l’âme d’un véritable guerrier. Oublie ton simulacre de foi, ceci est le véritable pouvoir ! »

			L’espace d’un instant, affaibli qu’il était par ses blessures et par la fatigue, Huss considéra l’offre qui lui était faite. Les paroles de Hirsch, renforcées par sa puissante magie, pénétraient son esprit torturé, et semblaient douloureusement convaincantes.

			Il était épuisé. Son corps était ravagé de multiples et profondes entailles, et son esprit était déchiré par le chagrin. Il avait combattu, seul, pendant trop longtemps, pour un Empire fragile et affaibli par des guerres incessantes. Ses citoyens étaient faibles et corrompus, et prêts à s’adonner à n’importe quelle hérésie en échange de quelques pièces d’or, ou de la promesse d’une sécurité provisoire, ou encore de quelque plaisir charnel.

			Ils n’étaient pas dignes de lui. Il méritait de servir une cause plus noble, une cause à la hauteur de ses qualités, et qui le récompenserait pour ses exploits.

			— Non. » Prononcer ce simple mot lui demanda un effort presque surhumain, et ses lèvres gelées se craquelèrent lorsqu’il l’articula.

			La créature-Hirsch secoua la tête, puis frappa le sol de son bâton. De nouvelles vagues de magie paralysante, plus puissantes encore qu’auparavant, le submergèrent. Il eut envie de hurler de douleur, mais ses mâchoires étaient soudées entre elles.

			— Prends garde, mortel ! » dit Hirsch. « Sers en tant que champion de la forêt, où meurs ici, seul, sans personne pour te pleurer ! »

			La créature se rapprocha à quelques centimètres du prêtre-guerrier.

			« Tu as une chance de devenir un serviteur des dieux, d’être plus puissant qu’aucun homme ne l’a jamais été. Tu pourrais être Sigmar-dans-la-Forêt, et être couvert de plus de gloire que le fondateur de ta pitoyable espèce. Les hommes s’agenouilleront devant toi et te supplieront d’épargner leur misérable vie. »

			Le mutant plongea son regard droit dans celui de Huss, et sourit.

			« Pendant si longtemps, tu as eu foi en l’humanité… » la créature croassa. « L’humanité aurait dû avoir foi en toi ! »

			Un flot d’images se rua une fois de plus à l’assaut de ses pensées.

			Et encore une fois, il sentit sa volonté fléchir. Pendant tellement longtemps, il avait été trop faible pour faire ce qui était nécessaire. Il avait été un homme seul et isolé luttant contre un océan infini de corruption.

			Il pourrait abandonner. Il pourrait se transformer, tout comme l’avait fait Hirsch, et découvrir le destin que lui réservaient les anciennes puissances du Chaos.

			Il pourrait enfin apprendre quel était son véritable nom, comment il était arrivé au temple cette funeste nuit, et d’où il venait vraiment.

			L’espace d’une seconde, il hésita.

			— Non. »

			Prononcer ce mot lui infligea une douleur insoutenable. Il sentit sa bouche se remplir de sang, et un voile de ténèbres assombrit sa vision. Des lances de douleur, brûlantes comme des tisons chauffés à blanc, se plantèrent dans chacun de ses membres.

			— Tu as donc fait ton choix, » dit la créature-Hirsch sur un ton à moitié soulagé, et à moitié déçu. Une profonde malice était à nouveau perceptible dans sa voix, et les notes séductrices que le chaman avait employées plus tôt avaient disparu. « Et tu as choisi la mort. »

			Hirsch recula, le souffle court, de quelques pas. Huss sentit la pression sur ses bras s’alléger un peu, et parvint à bouger légèrement son marteau. Il essaya de repousser la magie noire qui serrait son corps tout entier dans un étau. Toutes les fibres de son être hurlèrent d’agonie, mais il parvint malgré tout à faire un unique pas en avant.

			La créature-Hirsch agita son bâton, et invoqua une boule de sorcefeu qui se mit à tourner lentement entre les cornes du taureau de bronze. Le mutant lança son bras en avant, et projeta la sphère de sorcefeu en direction du prêtre-guerrier.

			La prison de glace dans laquelle il était enchâssé explosa en une pluie d’éclats tranchants, et Huss fut projeté en arrière. Il atterrit lourdement sur le sol, et son élan lui fit creuser un profond sillon dans la terre avant qu’il ne s’immobilisât. Le choc lui arracha son marteau de guerre, et l’arme alla s’écraser dans l’herbe plusieurs mètres plus loin. Des flammes magiques se propagèrent partout sur son corps, comme si elles utilisaient son armure comme combustible, et elles se mirent à rugir.

			« La mort, et la douleur, » dit Hirsch sur un ton amusé avant de projeter un second trait enflammé.

			Le corps de Huss fut inondé de flammes éthériques. Il eut l’impression qu’on lui arrachait la colonne vertébrale, et un flot de souffrance se déversa à travers son torse et ses membres. Son dos se courba violemment sous l’effet d’un spasme, et la douleur était tellement intense, tellement absolue, qu’il ne pouvait même pas desserrer les mâchoires pour hurler.

			« Tu aurais dû me tuer quand tu en avais l’occasion. »

			D’autres lances de lumière atteignirent Huss, taillèrent son armure en pièces, et se faufilèrent sous les plaques de métal déchiré. Huss sentit des vaisseaux éclater dans ses yeux. Une puissance infernale le maintenait cloué au sol, et il était incapable ne serait-ce que de lever un bras pour se protéger. Sa vue s’obscurcit de taches rouge sombre, et il entendit une série de craquements, avant de réaliser qu’il s’agissait de ses propres côtes qui étaient en train de se rompre. Une odeur étouffante de chair brûlée lui emplit les narines.

			« Je t’ai montré le destin qui attendait ton âme si tu choisissais de refuser cette opportunité, » reprit la créature-Hirsch sur un ton méprisant.

			Elle projeta davantage de sphères lumineuses sur Huss, et elles allèrent brûler et entailler sa chair déjà meurtrie. Le prêtre-guerrier fut lentement mais sûrement repoussé vers la limite du dôme par les impacts multiples. Huss rassembla le peu de forces qu’il lui restait et essaya de prendre appui sur la surface du dôme pour se relever. Il réussit même à se redresser quelque peu, mais glissa sur le sol boueux et retomba violemment. Quelque chose de chaud et mouillé se rompit en lui, et du sang gicla de son abdomen. Le monde autour de lui bascula, et une vague de nausée l’envahit.

			« Et ce n’était pas un destin enviable… »

			Un nouvel éclair atteignit le corps ravagé de Huss et traça un long sillon sur sa poitrine dévastée. La douleur qui assaillait son cerveau depuis les quatre coins de son corps sembla s’accumuler jusqu’à devenir aussi intense que si une lame chauffée à blanc avait été posée sur chacune de ses terminaisons nerveuses.

			La tête de Huss bascula en arrière, et il réussit enfin à laisser échapper un hurlement d’agonie. Ce n’était pas un cri de défi, ou de rage, mais simplement une expression du pur désespoir d’une âme souffrant un insoutenable martyr.

			Huss retomba sur le sol, les bras au-dessus de la tête, dans une position d’abandon total.

			Il n’y avait plus pour lui aucune issue. Ses doigts pouvaient toucher la paroi du dôme magique, et elle était toujours aussi impénétrable. Alors qu’il laissait sa main droite retomber, il sentit quelque chose de solide posé sur le sol. Par pur instinct, il s’en saisit immédiatement.

			Une vague de lumière dorée parcourut son corps tout entier, et amena avec elle une sensation de chaleur étrangement réconfortante. Il resserra sa prise sur l’objet.

			Et d’un seul coup, le monde s’arrêta de tourner.
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Chapitre Vingt-Deux

			— Qui crois-tu que je sois ? »

			Pendant un moment, Huss n’osa pas répondre. Il resta tel qu’il était, les yeux fermés, à écouter le son de sa propre respiration.

			La douleur avait disparu. En fait, toute sensation avait disparu, à part cette nébuleuse chaleur qui l’enveloppait.

			Lentement, et à contrecœur, il ouvrit les yeux.

			Il y voyait à peine. Tout était baigné d’une intense lumière dorée. Il était ébloui, et fut forcé de plisser les yeux.

			La source de la lumière était face à lui, mais il ne pouvait pas la regarder directement, et dut se détourner.

			— Je ne sais pas, » dit-il, étonné par le son de sa propre voix.

			Celle-ci, éraillée depuis qu’il avait affronté le minotaure, était redevenue claire. Ses blessures ne le faisaient plus souffrir non plus, même s’il se sentait toujours courbaturé.

			— Vraiment, n’as-tu pas une idée ? »

			La voix avait un caractère insaisissable, et même si elle était clairement humaine, Huss n’aurait su dire s’il s’agissait d’une voix d’homme ou de femme. Il essaya d’apercevoir la personne qui lui parlait, mais l’intensité de la lumière l’en empêchait. Il entrevit des boucles dorées, et les pans de robes blanches comme l’os, mais rien de plus.

			— J’ai rencontré une âme comme la vôtre une fois, » dit Huss. « Dans un village. Elle était entourée par la mort, seule…

			— Et qu’as-tu fait ?

			— J’ai essayé de la sauver, de la retenir. »

			L’écho d’un rire lui parvint depuis le cœur de la source lumineuse.

			— Et ensuite ?

			— Elle est morte, » répondit Huss, et ce souvenir était comme un poignard en plein cœur. « Je n’étais pas assez fort.

			— La mort n’est qu’une transition. Toutes les frontières peuvent être traversées par quelqu’un de suffisamment fort, et s’il le veut vraiment. »

			Huss essaya à nouveau de poser son regard sur son interlocuteur, mais en vain. La lumière était encore plus intense que celle du soleil, et essayer de la regarder en face lui faisait monter les larmes aux yeux.

			— Qui êtes-vous ? » demanda-t-il.

			À nouveau, le rire.

			— Tu sais qui j’étais. Tu sais qui je suis. Tu l’as toujours su, même lorsque ton subconscient essayait de te convaincre du contraire. »

			Huss baissa les yeux et vit la vieille épée abîmée qu’il tenait à la main. C’était une arme de mauvaise facture, l’épée d’un pauvre soldat de l’Empire. La poignée était usée jusqu’à la corde, et la lame émoussée était marquée de nombreuses entailles.

			Contrairement à son marteau de guerre, l’arme n’avait rien d’impressionnant. Chaque jour, un millier d’épées semblables étaient forgées dans les ateliers de l’Empire, et les soldats qui les portaient étaient destinés à mourir en défendant leur village ou les terres de leur maître.

			Malgré cela, il serrait la poignée bien fort.

			— Que faites-vous ici ? » demanda Huss.

			Le rire mourut. Lorsque l’ange parla à nouveau, sa voix était sombre.

			— Un homme t’a un jour dit : Le monde est vaste. Et il est peuplé de diables, et de monstres, et de créatures touchées par la grâce ; et d’anges aussi. Ces mots étaient justes. Il existe des puissances dans les profondeurs la terre qui défient celles de la surface, et grâce à elles, les héros des hommes ne sont jamais vraiment seuls. »

			Huss sentit la chaleur qui l’entourait commencer à s’évanouir. Au loin, il entendit le fracas de la bataille.

			« Tu as passé les épreuves, Luthor Huss, » reprit l’ange. « Le choix de ton destin t’a été offert.

			— J’ai été tenté.

			— Bien sûr. Qui ne l’aurait pas été ? » La lumière dorée commença à perdre de son intensité, et une vague d’air froid la remplaça.

			— Tu as résisté, » dit l’ange. « C’est tout ce qui compte. »

			Des cris, humains et bestiaux, brisèrent le silence. Une tornade de sons, qui rappela à Huss le vent s’engouffrant entre des montagnes, s’abattit sur lui. Il avait l’impression de tomber en chute libre.

			Alors que la lumière s’évanouissait, Huss put enfin regarder devant lui. Son champ de vision était toujours envahi d’une lueur dorée, mais il put néanmoins distinguer une paire d’yeux qui le regardait avec humour. Puis même les yeux disparurent.

			— Pourquoi ? » demanda-t-il à nouveau.

			La réponse qu’il avait reçue ne lui suffisait pas. Il ne doutait pas un seul instant que ce fût la vérité, mais il avait le sentiment que certaines choses ne lui avaient pas été dévoilées.

			Le rire de l’ange lui parvint une fois de plus, mais semblait maintenant bien lointain. Les dernières lueurs de son aura dorée s’évanouirent comme les rayons du soleil lorsqu’il disparaissait derrière l’horizon.

			— Pourquoi suis-je revenu te chercher, Luthor Huss ? » demanda l’ange sur un ton exaspéré mais qui transpirait en même temps de douceur. « Parce qu’un jour, dans une autre vie, tu es venu me sauver. »

			Eichmann courait aussi vite qu’il le pouvait, et il sentait ses poumons brûler sous l’effort. À chaque pas qu’il faisait, son petit groupe de guerriers se réduisait davantage. Moins d’une centaine de ses soldats étaient encore en vie, mais tous étaient rassemblés autour d’Udo et lui-même, et se frayaient un passage vers le pilier central. Les bêtes continuaient à les assaillir avec la même férocité qu’au tout début de l’affrontement, car elles savaient très bien quel était leur plan.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? » demanda Udo, qui tenait fermement son bras blessé.

			Eichmann leva les yeux.

			La colonne de pierre le dominait dans la nuit, mais sa base était perdue dans un dôme à l’apparence cristalline. La surface était translucide, et deux silhouettes en train de se battre étaient visibles au travers de la paroi givrée. Eichmann aperçut une forme humanoïde qui lui rappela un rat grotesque, aux prises avec un homme de taille colossale.

			— Par le sang de Sigmar ! » souffla-t-il en sentant l’intensité de la sombre magie qui habitait le dôme. « Je n’ai pas de… »

			Il ne finit jamais sa phrase. Le dôme explosa soudain dans un fracas infernal, comme si tous les vitraux d’une cathédrale s’étaient brisés en même temps. D’énormes fragments de la paroi magique volèrent en tous sens, clignotant et scintillant avant de venir s’écraser au sol.

			Hommes et bêtes furent jetés à terre sans discrimination, et tous couvrirent leur visage pour se protéger des éclats coupants qui leur tombaient dessus. De violents éclairs se mirent à danser entre les pierres du Gallowberg, et un grondement s’éleva des entrailles de la terre, ouvrant dans le sol de profondes crevasses desquelles s’éleva une fumée noire et âcre.

			Eichmann se retrouva, comme tout le monde, prostré, mais il reprit ses esprits et réussit à récupérer sa rapière. Quelque chose l’avait atteint au front, et il sentait son sang épais s’écouler le long de son visage.

			Étourdi, il leva les yeux et essaya de rassembler ses pensées.

			Droit devant lui, là où quelques instants auparavant s’était trouvé le dôme, il vit les deux silhouettes, toujours occupées à échanger des coups. L’une d’entre elles était Huss. Son armure était fendue, et pendait en plaques inutiles autour de lui. Chacun de ses mouvements entraînait avec lui des giclées de son propre sang ; il avait l’air grièvement blessé, mais réussissait malgré tout à rester debout.

			Ses yeux étaient une vision d’épouvante. Ils brillaient sur son visage comme deux étoiles brûlantes. Huss se battait avec deux armes : dans une main, il tenait son énorme marteau de guerre, et dans l’autre une vieille épée ébréchée. Le prêtre-guerrier était entouré d’une aura dorée, et chacune de ses attaques était accompagnée de vagues d’énergie brillante.

			Devant lui se tenait une créature recouverte de fourrure et vêtue de robes en lambeaux. Elle tenait dans ses mains un long bâton à l’aide duquel elle essayait tant bien que mal de parer les attaques de son adversaire. Des langues de sorcefeu noir couraient le long du bâton, mais paraissaient bien inoffensives face à la fureur dorée qui émanait de Huss.

			Autour d’Eichmann, les hommes commençaient à se remettre debout. Udo se redressa en grimaçant et en tenant fermement son bras blessé. Comme tous les autres soldats présents, il observa le spectacle qui se jouait devant lui, et se trouva bientôt incapable d’en détourner le regard. Même les hommes-bêtes, dont la plupart avaient été blessés par les éclats du dôme magique, se retrouvèrent comme hypnotisés par la scène qui se déroulait devant leurs yeux.

			Le prêtre-guerrier était incroyable. Malgré ses terribles blessures, il maniait son marteau de guerre avec élégance et précision. Il abattait une pluie de coups sur le mutant qui se tenait devant lui, et forçait la créature à reculer, un pas après l’autre, alors que ses défenses magiques s’effondraient inexorablement.

			Le bâton du sorcier encaissa encore quelques coups, puis explosa en une myriade de morceaux qui volèrent dans tous les sens. Ses défenses magiques envolées, la créature s’effondra au sol et entreprit de s’enfuir en rampant et en poussant des cris désespérés d’une voix mi-humaine, mi-animale.

			Huss continua à avancer, et il leva son marteau au-dessus de sa tête avant de l’abattre avec une violence inouïe. La tête de l’arme frappa le dos de la créature et le brisa instantanément. Huss ne s’arrêta cependant pas là, et continua à abattre son arme dans une série de coups assez puissants pour fendre le sol. Le marteau de guerre se leva et retomba à plusieurs reprises en laissant derrière lui une traînée dorée.

			Les hurlements de la créature moururent rapidement, mais Huss ne s’arrêta pas pour autant. Son visage était un masque de rage et de douleur, et les muscles saillants de ses bras étaient tendus par l’effort.

			Le corps de la créature fut réduit en une vulgaire flaque de sang, d’os, et de fourrure. Le sol autour des restes avait été creusé en un cratère qui accueillait maintenant une mixture visqueuse d’organes et de cervelle.

			Ce ne fut que lorsque la dernière parcelle de la créature eut été réduite en pulpe que Huss mit fin le carnage. Il tourna son regard vers l’extérieur du chaudron, mais dans ses yeux brillaient toujours une rage et une furie implacable.

			— Pour le sang de Sigmar ! » rugit-il en écartant les bras. Sa voix, pleine de douleur et de rage, résonna à travers toute la vallée.

			La sauvagerie avec laquelle il avait prononcé ce cri de guerre fit reculer même les plus endurcis des gors. Le halo qui l’enveloppait gagna en intensité jusqu’à former autour de lui une magnifique couronne dorée.

			Huss leva son marteau de guerre au-dessus de sa tête, et les éclairs violets qui avaient jusque-là frappé les colonnes de pierre se dissipèrent instantanément. Partout sur le champ de bataille, les chamans s’écroulèrent sur le sol en se tenant la tête et en poussant des cris d’agonie. Un murmure d’incertitude se répandit parmi les rangs des hommes-bêtes.

			Huss, son armure à moitié détruite et dégoulinante de sang, se mit en marche et émergea de l’ombre de l’immense pierre. Une lumière scintillante et aveuglante illuminait son front, et les textes sacrés qu’il portait en permanence autour de sa tête pendaient maintenant autour de son cou comme un collier.

			Eichmann se remit péniblement debout, tandis que le prêtre-guerrier se rapprochait de lui. Le répurgateur était un guerrier expérimenté, mais la vue d’un saint vivant animé de toute la puissance de sa fureur sacrée le secoua jusqu’au plus profond de son être. Huss s’approcha à grands pas, une arme dans chaque main, et un masque de rage vertueuse posé sur le visage.

			Alors que le prêtre-guerrier atteignait ce qu’il restait des forces d’Eichmann, les survivants se jetèrent à genoux sans que personne n’eût besoin de leur en donner l’ordre.

			Eichmann en avait fait de même, et il regardait avec humilité l’aveuglante silhouette dorée qui se rapprochait de lui.

			— Mon Seigneur, » dit-il dans un souffle.

			Huss ne prit même pas la peine de le regarder. Son attention était tournée vers les rangs des créatures qui défiguraient toujours le Gallowberg. Les troupes humaines étaient en sous nombre – et de loin – mais cela n’avait soudainement plus la moindre importance.

			— Levez-vous ! » rugit Huss, et sa voix résonna si fort que chaque âme humaine encore vivante dans ce puits de ténèbres eut l’impression que le prêtre s’adressait à elle en particulier. « Levez-vous, et oubliez votre désespoir ! Levez-vous, et oubliez vos blessures ! Levez-vous, et préparez-vous à écrire l’Histoire ! »

			À ces mots, les troupes humaines se remirent debout d’un même mouvement, et entreprirent de se rassembler derrière la silhouette dorée de Huss. De nombreux soldats souffraient de graves blessures, et tous étaient au bord de l’épuisement, mais la petite armée leva ses armes vers le ciel en même temps qu’elle hurlait un cri de défi.

			Ils avaient oublié leur peur. Tout ce qu’il leur restait maintenant était leur espoir, et cela les rendait forts.

			Huss se lança dans une charge droit au cœur des rangs des hommes-bêtes. Il frappait de droite et de gauche, et la tête dorée de son marteau semait la destruction parmi les créatures du Chaos.

			Eichmann observa le prêtre-guerrier se battre, et il sut qu’il leur était encore possible de se frayer un passage hors de ce bourbier. Pour la première fois depuis que la bataille du Gallowberg avait commencé, il était certain qu’il survivrait à cette nuit d’horreur.

			— Pour Sigmar ! » hurla-t-il, joignant ainsi sa voix à celles de ses hommes avant de se mettre à courir, rapière à la main, derrière le prêtre-guerrier.

			Et alors qu’il se jetait à nouveau dans la bataille, Eichmann savait que pour la première fois depuis des années, les flammes de sa foi brûlaient dans ses yeux de toutes leurs forces.
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Chapitre Vingt-Trois

			— Alors vous vous sentez mieux ? » demanda Gorbach.

			Le vieil homme se pencha en avant sur sa chaise et joignit ses mains devant lui, comme à son habitude. La lumière du pâle soleil hivernal qui entrait par la fenêtre peinait à éclairer la pièce convenablement. Un petit feu brûlait dans l’âtre, et procurait un peu de chaleur aux occupants du bureau. Depuis qu’Eichmann était rentré à Middenheim, l’hiver avait enlacé la ville de ses doigts glacés.

			— Beaucoup mieux, Monsieur, » répondit le chasseur de sorcières. « Merci. »

			Eichmann était assis en face de Gorbach, exactement comme lorsqu’il était venu trois mois plus tôt demander la permission de se mettre à la poursuite de von Hessler. La plupart de ses blessures avaient maintenant guéri, même s’il portait toujours de nombreuses cicatrices fraîches.

			— Vous avez meilleure mine, » dit Gorbach. « Avez-vous dormi ?

			— Un peu.

			— Alors dites-moi ce qu’il s’est passé. »

			Eichmann fronça les sourcils.

			— Vous avez mon rapport, Monsieur, » répondit-il.

			— Je sais. Magnifiquement écrit, comme toujours, mais je veux entendre les faits de votre propre bouche. »

			Eichmann rassembla ses esprits, et essaya de déterminer par où commencer.

			— Je ne suis pas certain de vraiment savoir ce qu’il s’est passé, » reprit Eichmann. « Je commençais à croire que nous étions tous destinés à périr. Nos troupes étaient presque décimées, et la forêt brûlait de magie. Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je ne l’aurais sans doute pas cru.

			— Tenez-vous en aux faits, s’il vous plaît.

			— C’était le prêtre-guerrier, Huss. Il est apparu de derrière une sorte de voile magique, et je n’ai jamais vu un homme se battre de la sorte. Il nous a sortis de là à lui tout seul. Je ne sais pas ce qui l’a retenu là-dedans pendant si longtemps, mais il était clair qu’il venait de frôler la mort.

			— Il n’a pas dit de quoi il s’agissait ?

			— Il a été très évasif sur la question. » Eichmann essaya de se souvenir exactement de ce que le prêtre lui avait dit. « Il a parlé d’une sorte de présence divine, et d’un prêtre corrompu. Mais plus tard, il a changé sa version et a dit qu’il s’était battu contre un sorcier, mais qu’il n’était pas certain que ce qu’il avait vu soit réel. Il n’a plus rien dit après cela, et mes questions le mettaient en colère, alors je l’ai laissé tranquille.

			— C’était votre devoir de découvrir la vérité, » reprit Gorbach.

			— Je sais, » répondit Eichmann. « Peut-être aurais-je dû me montrer plus insistant. Mais à ce moment-là, je me sentais simplement chanceux d’être encore en vie. Quoi qu’il en soit, je l’ai cru lorsqu’il a dit qu’il n’était pas certain de ce qu’il s’est vraiment passé sous le dôme. Et le temps que je me sente la force d’aborder à nouveau le problème, il avait disparu.

			— Juste comme ça ?

			— Sans prévenir personne. Autant que je sache, c’est ainsi qu’il mène sa vie. Dès que nous sommes sortis de la forêt et que le plus gros du danger fut derrière nous, il nous a laissés. Il a emporté une vieille épée avec lui. Depuis la fin de la bataille, il l’avait traitée comme une sainte relique, mais je ne sais pas pourquoi. »

			Eichmann fit alors une pause, comme perdu dans ses pensées.

			« Je l’ai vu pour la dernière fois la nuit juste avant qu’il ne nous quitte. Il était seul, et regardait en direction de la forêt. Je me suis joint à lui. Je ne savais pas vraiment quoi lui dire, mais j’avais le sentiment qu’il attendait quelque chose de moi. Malgré le fait que je l’avais poursuivi pendant si longtemps, nous avions à peine parlé depuis notre première rencontre. Je me sentais mal à l’aise quant à la manière dont je l’avais traité ; surtout après avoir été témoin de ce dont il était capable. Finalement, je lui ai demandé ce qu’il comptait faire une fois de retour à Middenheim.

			— Et qu’a-t-il répondu ?

			— Il n’a rien dit pendant un long moment. Il avait été grièvement blessé, et je pouvais voir qu’il souffrait toujours, alors je n’ai pas insisté. J’étais sur le point de me retirer lorsqu’il s’est tourné vers moi et m’a donné une réponse.

			— J’écoute. »

			Eichmann sourit en se rejouant mentalement la scène.

			— Il a dit que rien n’avait changé. Il a dit qu’il était plus facile de pourchasser des sorcières que de trouver de véritables saints, et que sa quête était loin d’être terminée. J’ai su en entendant ses mots qu’il ne nous accompagnerait pas, et qu’il retournerait à sa vie sauvage dès que ses blessures auraient guéri. La dernière chose qu’il m’ait dite, c’était que la vraie noblesse ne se trouvait pas chez les hommes privilégiés et instruits, mais chez ceux qui vivent une vie simple, ceux pour qui le Seigneur Sigmar s’est battu et a donné sa vie. Si l’Empire était destiné à être sauvé, m’a-t-il dit, alors ce seraient ces simples gens qui en seraient responsables. Il était convaincu de ces paroles. »

			Gorbach leva un sourcil d’un air sceptique.

			— J’aimerais en savoir plus sur cet homme, » dit-il. « Je vais demander aux archivistes de me trouver tous les documents concernant son entraînement et son ministère.

			— Vous pouvez toujours essayer, Monsieur. Mais j’ai moi-même effectué des recherches et je n’ai rien trouvé. S’il a un ministère, il est unique en son genre. »

			Gorbach secoua la tête et laissa échapper un soupir.

			— Quel monde étrange que celui dans lequel nous vivons. » dit-il.

			Il se leva et se dirigea vers une table sur laquelle étaient placés un décanteur et deux gobelets.

			« Voulez-vous un verre ? »

			Eichmann fit signe que non, mais Gorbach se servit. Il retourna vers son bureau et s’appuya contre le rebord.

			« Vous devriez savoir que von Hessler a disparu, » dit-il. « Il s’est envolé peu après que vous ayez pris la route de la Drakwald. Peut-être faisait-il partie de ces créatures que vous avez affrontées, ou bien il sentait simplement que le nœud était en train de se resserrer.

			— Je pourrais jeter un œil à cette affaire, » proposa Eichmann. « Avec votre permission, bien sûr. »

			Gorbach observa attentivement le répurgateur.

			— Vous êtes sûr, Lukas ? » finit-il par demander. « Je pensais que… Cela fait si longtemps, » reprit-il avec toute la douceur qu’il lui était possible d’exprimer. « La vie d’un répurgateur est difficile, peut-être pourriez-vous penser à…

			— J’apprécie le fait que vous vous inquiétez pour moi, » le coupa Eichmann d’un ton ferme, mais calme. « Mais cela ne sera pas nécessaire, je suis prêt à me remettre au travail. »

			Gorbach porta sur Eichmann un regard perçant. Malgré son âge, ses yeux étaient incroyablement intenses.

			— Vous avez l’air plus en forme, » admit-il. « La dernière fois que vous étiez dans mon bureau, j’étais tenté de vous ordonner de prendre du repos. Indéfiniment, cela va sans dire.

			— Je me sens bien mieux, en effet. Même Udo me l’a fait remarquer.

			— Votre homme de main ? » demanda Gorbach. « J’espérais qu’il soit mort en cours de route.

			— Il s’en est fallu de peu, Monsieur, mais je lui ferai passer vos salutations. »

			Gorbach, l’air pensif, but une gorgée de vin.

			— Quelque chose me dérange, Lukas. Vous avez été témoin d’atrocités qui auraient rendu fous mes meilleurs hommes, et vous voilà plus en forme que jamais. Que suis-je censé penser de tout cela ? »

			Eichmann haussa les épaules.

			— Je ne sais pas, » dit-il franchement. « Il y a bien des choses que je ne comprends pas. Mais si vous voulez vraiment savoir ce que je pense, je crois que le prêtre-guerrier est la clef. Il a un don pour motiver ceux qui l’entourent. Lorsqu’il se bat, les hommes oublient leur peur. Et même après son départ, les soldats étaient plus motivés que jamais. Mais il semble qu’il ne reste jamais assez longtemps à un endroit pour voir l’effet qu’il a sur les troupes.

			— Mais vous ressentez toujours cet effet, n’est-ce pas ?

			— En quelque sorte, oui, » confessa Eichmann. Il posa son regard sur ses mains, et l’image de Huss balayant ses ennemis sur son passage lui apparut à l’esprit. « À n’en pas douter, quelque chose a changé en moi. J’ai été le témoin de la puissance qu’apporte une conviction inébranlable, et des exploits que peut accomplir un homme lorsque sa foi est pure. »

			Gorbach lui adressa un regard rusé.

			— Et votre foi n’est-elle pas inébranlable, Lukas ? C’est pourtant ce que l’on attend d’un Templier de Sigmar… »

			Eichmann soutint le regard de Gorbach. Le visage couturé de cicatrices du répurgateur était à nouveau empreint d’une fierté qu’il n’avait pas connue depuis ce jour lointain où il avait posé les yeux sur les tours blanches d’Altdorf, juste avant de se mettre en route pour la Drakwald.

			— Peut-être, pendant un moment, a-t-elle été affaiblie, » dit-il, et la vision de Huss, entouré d’un halo de lumière dorée, était toujours présente dans ses pensées. « Mais ce n’est plus le cas, maintenant. Et quel bonheur, Monsieur, de l’avoir retrouvée ! »
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